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Avant-propos
par Jacques PESSIS
Même si vous n’avez jamais entendu un seul des 1 034 épisodes de Signé Furax, ce titre vous dit forcément quelque chose. Entre octobre 1956 et janvier 1960, la France entière, toutes générations confondues, a réussi la prouesse de retenir son souffle tout en éclatant de rire pendant les dix minutes quotidiennes de la diffusion du feuilleton de Pierre Dac et Francis Blanche. En janvier 1957, Guy Mollet, président du Conseil, a provoqué ce que l’on n’appelait pas encore le buzz, en lançant, au milieu d’un débat houleux à l'Assemblée nationale :
— Messieurs les députés, continuez sans moi. Je vous quitte, je vais écouter Furax…
 
L’idée est née au cours de l’été 1951, à Eze-Village, au-dessus de Nice, où Francis Blanche possède une villa. Pierre Dac vient y passer quelques jours et, entre le pastis et le fromage, son complice lui propose d'imaginer une histoire dans la tradition des romans populaires, additionnée d’une bonne dose de loufoquerie. Le héros serait un compromis entre Fantômas, Arsène Lupin et Rocambole. Les idées fusent et, un matin, Pierre Dac trouve le nom de celui qui se prétend « le plus grand aventurier de tous les temps » : Furax. D’autres personnages naissent au fil de la construction de l’ébauche du scénario : Malvina Carnajoux, la compagne de Furax, Asti Spumante, le tueur napolitain, le commissaire Socrate, ainsi que les détectives Black et White, auxquels Dac et Blanche décident aussitôt de prêter leurs voix. Ils se mettent enfin d’accord, sans la moindre hésitation, pour confier la mise en ondes à Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, qui, depuis deux ans, a réalisé leurs émissions dominicales : Le Parti d’en rire, Studio 22 et CQFD.
Entre octobre 1951 et juin 1952, la Chaîne Parisienne diffuse les 213 épisodes de Malheur aux barbus1. Ils sont écrits, semaine après semaine, suivant un rituel établi dès la première séance de travail. Chaque jeudi, Francis Blanche se rend chez Pierre Dac, rue Théodore-de-Banville. En deux heures et pas mal de fous rires, ils déterminent les séquences des six épisodes à venir avant de s’en partager l’écriture. Le lendemain matin, Pierre Dac commence à rédiger de sa belle écriture ronde quelques dizaines de pages qu’il adresse quarante-huit heures plus tard à Francis Blanche. Dans la nuit qui précède l'enregistrement, celui-ci ajoute des dialogues et assure la synthèse du tout. A sept heures du matin, il confie à sa mère l’ensemble des feuillets qu’elle se charge de taper à la machine. Depuis son mariage en secondes noces avec un sculpteur italien du nom de Montagucelli, tout le monde l’appelle Mme Monta. Son fils la surnomme même affectueusement « Mon gros tas ». A neuf heures, les comédiens commencent à répéter et, peu après midi, la semaine est enregistrée.
 
Cinq ans plus tard, la méthode n’a pas changé quand Louis Merlin et Lucien Morisse, qui dirigent une station naissante, Europe no 1, décident de donner une suite à Malheur aux barbus. Le 22 octobre 1956, à 13 h 10, après un générique sur fond de coups de tonnerre et de rire machiavélique, les auditeurs découvrent le premier épisode de Signé Furax.
Se présentant comme les historiographes du plus grand aventurier de tous les temps, Pierre Dac et Francis Blanche donnent le départ à une série qui va se prolonger pendant quatre ans et devenir mythique. Le feuilleton est programmé sept jours sur sept, le dimanche étant consacré au résumé des péripéties de la semaine. Pierre Dac et Francis Blanche deviennent ainsi des vedettes de la station, au même titre que des animateurs que l’on appelle alors des « meneurs de jeu », à commencer par Pierre Bellemare, Maurice Gardett et Maurice Biraud. Sur Radio Luxembourg, les feuilletons comme Ça va bouillir, avec Zappy Max, 42 rue Courte, Tancarville et L’Homme à la voiture rouge d’Yves Jamiaque ont du succès, mais Signé Furax bat tous les records de popularité.
D’abord diffusé à 13 h 10, Signé Furax se trouve rapidement déplacé à 21 h 10. En un temps où l’on ne parle pas encore de prime time, le nombre d’auditeurs est dix fois supérieur à celui des téléspectateurs. Le début de soirée est considéré comme le meilleur moment, le pic de l’audience. Les publicitaires sont ravis, et ils ne sont pas les seuls. Les dirigeants des entreprises et les enseignants poussent un soupir de soulagement. Depuis le début du mois d’octobre, d’innombrables employés ou élèves arrivent régulièrement en retard au bureau ou à l’école, en début d’après-midi, parce qu’ils n’ont pas voulu manquer un seul mot de l’épisode du jour d’une saga délirante dont la durée quotidienne varie parfois de trois ou quatre minutes. Au milieu des années 1950, pour les dirigeants des stations dites « périphériques », le respect des horaires à quelques centaines de secondes près n’est pas un problème majeur.
En revanche, les séquences, dirigées comme cinq ans plus tôt par Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, sont extrêmement précises. Un technicien s’empare d’un épisode qui vient d’être enregistré et le monte pendant les répétitions du suivant. Certaines ambiances sont réalisées en direct. Ainsi, lorsque le pauvre Théo Courant, privé de nourriture depuis plusieurs épisodes par les Babus, subit le supplice de Tantale, le bruiteur fait réellement frire des œufs à la poêle. Vers midi, les sept épisodes de la semaine sont prêts. Avant de se séparer, Dac et Blanche vérifient l’ensemble et donnent leur feu vert.
Les auditeurs ne sont pas les seuls à s’amuser. La bonne humeur règne également en permanence au micro. Ainsi, un jour, au début d’une séance d’enregistrement, Pierre Dac demande à Francis Blanche s’il peut lui prêter un franc de l’époque, c’est-à-dire un centime de ce qui sera le nouveau franc 1960. Il ajoute, sans rire, qu’il doit faire face à quelques difficultés financières dues à de mauvais placements. Blanche accepte, à condition que cette somme lui soit rendue huit jours plus tard. Pierre Dac jure qu’il n’y aura pas de problème. La semaine suivante, il prétexte de nouvelles échéances qu’il n’a pu honorer et sollicite un délai supplémentaire. Le même scénario se reproduit ainsi pendant plusieurs semaines, sous les prétextes les plus divers. Deux mois plus tard, un huissier, muni d’un acte en bonne et due forme, se présente au studio. Au nom de « Monsieur Francis Blanche, comique troupier », le plus sérieusement du monde, d’une voix mécanique, il réclame à « Monsieur Pierre Dac, littérateur » le total de la créance, sans préciser un montant qui ne lui a pas été communiqué. Le débiteur s’effondre faussement en larmes, et improvise toutes sortes de raisons pour excuser son retard. Tandis que les comédiens, pliés de rire, se réfugient dans la cabine technique, il supplie son interlocuteur d’accepter qu’il acquitte en plusieurs mensualités sa dette… d’un franc. Le visage de l’homme de loi a brusquement pâli. Aux dernières nouvelles, il court encore, paraît-il…
La série va se prolonger pendant quatre saisons. En 11 856 pages manuscrites, soient 207 488 lignes dactylographiées, les auteurs vont imaginer 9 880 minutes d’émission, c’est-à-dire 164 heures et 40 minutes, enregistrées sur des bandes magnétiques dont la longueur totale est estimée à 494 000 mètres, à quelques centimètres près. Avant La lumière qui éteint, Le gruyère qui tue et Le Fils de Furax, la « saison 1 » s’intitule Le Boudin sacré. Vous allez en découvrir, dans les pages qui suivent, le texte intégral, ou presque, dans sa version dialoguée d’origine. Nous avons seulement éliminé des répétitions qui, à l’époque, ont permis à des auditeurs ayant manqué un ou plusieurs épisodes de ne pas perdre le fil de l’action. Nous avons également coupé sans hésiter les moments où, dans la tradition des grands feuilletonistes, les auteurs ont commis le péché de tirer à la ligne.
Une version définitive, donc, qui doit permettre à Signé Furax de passer un peu plus encore à la postérité. Ce qui vaut mieux que de passer hériter à la poste. Comme disait Pierre Dac, qui était justement un homme de lettres…

1. Pierre Dac & Francis Blanche, Malheur aux barbus, texte intégral, éditions Omnibus, 2010.




Distribution
Les 247 épisodes du Boudin sacré, premier volet de Signé Furax !, ont été diffusés du 22 octobre 1956 au 29 juin 1957 sur Europe N° 1.
 
Jean-Marie AMATO, dans le double rôle de Furax et d’Asti Spumante ;
Maurice BIRAUD : le commissaire Socrate et Maurice la Grammaire ;
Edith FONTAINE : Carole Hardy-Petit et Mlle Fiotte ;
Claude DASSET : Klakmuf et le récitant ;
Roger VERBEKE : le tueur Grougnache ;
Louis BLANCHE : le professeur Hardy-Petit ;
François CHEVAIS, le plus mauvais acteur de Paris, dans le rôle d’Euthymènes ;
Jeanne DORIVAL : Malvina ;
Claude NICOT dans le rôle du jeune Théo Courant ;
Jacques DUFILHO, Hubert DESCHAMPS, Jacques HILLING, Arlette REBORA, Hélène BARON, Lydie DUBOURG, Gaston ORBAL, Bernard DUMAINE, Jacques LAMBERT, Roger CAREL, Paul LE PERSON, Raymond DEVOS, Lawrence RIESNER : le président du Conseil des Babus… tous les docteurs… et tous les speakers… ;
Avec Pauline CARTON dans le rôle éternel de la maharané de Sama-Koutra ;
Avec JEJEEBOY… dans le rôle de Jejeeboy, bien gentil complètement idiot… ;
Et les auteurs, bien entendu… Dans les rôles de Black & White.
 
Et de qui est la mise en onde ?
Mais de Pierre Arnaud de CHASSY-POULAY, voyons !




Premier épisode
L’histoire commence d’une façon banale, à trois heures du matin, une aventure d’ivrogne qui se déroule au moins une fois par an à Paris : un homme agrippé aux grilles du jardinet entourant l’obélisque se croit enfermé…
 
QUIDAM : Si c’est pas malheureux tout de même ! Si je connaissais les saligauds qui m’ont fait ça ! A moi ! Un homme qu’a fait la guerre ! Parce que hein ! y a pas de question, ils m’ont enfermé ! La preuve, j’ai beau marcher, y a toujours c’te sacrée grille pour m’empêcher de sortir. Bon sang d’vingt dieux d’bon sang ! J’vais tout d’même pas rester toute la nuit là ! Faut qu’je rentre chez moi… Bon… Y a pas trente-six solutions… Y en a que deux… la bonne et la mauvaise… autant choisir la bonne… et tel que j’me connais j’te vas enjamber c’te saleté de grille en moins de six… et hop ! voilà, ça y est ! Ah ! ça va mieux ! On respire ! Et vive la liberté ! Et vivent les droits de l’homme et du citoyen ! Et vive le… Tiens, l’obélisque ! Et vive l’obélisque ! Mais qu’est-ce qu’il fait là, l’obélisque, en dehors des grilles… ça alors, c’est marrant… enfin, c’est pas mes oignons… ce vieil obélisque, toujours solide au poste… Eh ben ! Eh ben ! par Louqsor et Chéops ! Qu’est-ce qui arrive ! Mon bras qu’est rentré dedans ! C’est pas possible ! C’est pas humain ! Au secours !...
 
Un coup de sifflet interrompt son monologue.
 
AGENT : Qu’est-ce qui vous prend de hurler comme ça ? Vous voulez que je vous embarque pour tapage nocturne ?
QUIDAM : Regardez, monsieur l’agent, mon bras est rentré dans l’obélisque !
AGENT : Quoi ? Vous n’êtes pas un peu dingue ? Votre bras est rentré dans l’obé… Bon Dieu ! Ça, par exemple ! Quel est votre nom ?
QUIDAM : Vicomte.
AGENT : Je ne vous demande pas votre titre. Quel est votre nom ?
QUIDAM : Mais Vicomte… Je m’appelle Vicomte.
AGENT : Prénom ?
QUIDAM : Quentin.
AGENT : Quentin Vicomte… bon… Il faut voir ça de près. Biglembiais, ouvrez la porte de la grille.
BIGLEMBIAIS : J’ai pas les clés, chef, mais y a qu’à passer par-dessus.
AGENT : C’est illégal, je n’ai pas de mandat d’escalade. Il faut les clés. Qui les a ?
BIGLEMBIAIS : Le conservateur, certainement. Qui est-ce ?
AGENT : M. Léon-Léon, 27 rue du Docteur-Petiot à Boulogne. Je vois, c’est juste en face de la faculté de lutte gréco-romaine, derrière l’académie de judo et de jus de fruits. Filons-y en vitesse. On va réveiller ce monsieur Léon-Léon et le ramener ici. Prenez deux hommes avec vous.
BIGLEMBIAIS : On les prend en voiture, chef ?
AGENT : Oui… euh, non, prenez-les sous le bras, ça ira plus vite.
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AGENT : C’est ici ?
BIGLEMBIAIS : Oui, il habite au 27.
AGENT : Mais il y a écrit 18 ?
BIGLEMBIAIS : Il a changé le numéro en souvenir de sa vieille mère qui habitait le 31…
AGENT : Alors sonnons.
Dring !
LÉON : Qu’est-ce que c’est ?
BIGLEMBIAIS : Police, ouvrez !
LÉON : Non !... C’est pas moi !... Je le jure, je suis innocent !... Laissez-moi ! Je n’ai rien fait !...
AGENT : Allons, allons, du calme… On ne vous veut pas de mal !
LÉON : Ah bon… bon… Il faut le dire, alors ! On a vu tellement d’erreurs judiciaires ! Entrez, messieurs. Asseyez-vous sur ces deux pierres.
BIGLEMBIAIS : Vous êtes bien monsieur Léon ?
LÉON : Léon.
AGENT : Léon ou Léon ?
LÉON : Léon-Léon… Docteur obéliscologue, conservateur en chef de l’obélisque de la Concorde…
BIGLEMBIAIS : Eh bien, cher monsieur Léon…
LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !
AGENT : Bon… alors, cher monsieur Léon…
LÉON : Ah, j’aime mieux ça !
AGENT : Nous venons vous demander de nous suivre sur-le-champ.
LÉON : Quel champ ?
BIGLEMBIAIS : Tout de suite…
LÉON : Qui ? Moi ? Mais je n’ai rien fait ! C’est pas moi ! Je vous le jure ! J’y étais même pas ! Au secours !
AGENT : Calmez-vous… (à voix basse) Il s’agit de l’obélisque de la Concorde…
LÉON : L’obélisque de la Conc… ? Il y a donc un obélisque place de la Concorde ?
BIGLEMBIAIS : Mais oui, rappelez-vous, monsieur Léon !
LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !
AGENT : L’obélisque de Louqsor !
LÉON : Ah… oui, bien sûr ! C’est moi le conservateur, mais je n’avais jamais remarqué qu’il était place de la Concorde.
BIGLEMBIAIS : Il vient d’arriver quelque chose de très grave…
LÉON : Je vous suis, messieurs… Vous m’êtes sympathiques, appelez-moi par mon prénom…
Et quelques instants plus tard, au pied de l’obélisque…
AGENT : Allez… circulez… circulez…
AGENT : Dis donc, Julien… Regarde qui arrive…
BIGLEMBIAIS : Bon sang ! Fouvreaux… Si le ministre met la DDT dans le coup, c’est que c’est grave.
AGENT : Ce Fouvreaux, c’est certainement un des policiers les plus forts de la IVe République…
BIGLEMBIAIS : … et sûrement un des plus puissants…
AGENT : Attention, il vient vers nous.
FOUVREAUX : Pardon, messieurs… Par où entre-t-on sous la bâche ?
AGENT : Par ici, monsieur Fouvreaux.
FOUVREAUX : Ah, vous me connaissez ?
BIGLEMBIAIS : Tout le monde vous connaît, monsieur Fouvreaux…
FOUVREAUX : Ah, voilà le conservateur qui arrive…
LÉON : Alors… Voyons voir… Ah, mais… Regardez, messieurs ??? Regardez le bord du trou… C’est… c’est du plâtre !
TOUS : Quoi ? Quoi ?
LÉON : L’obélisque a été remplacé par une grossière imitation en staff…
FOUVREAUX : Je vous demande à tous de garder un secret absolu… C’est très grave… Qu’est-ce que vous regardez, monsieur Léon ?
LÉON : Les hiéroglyphes… les caractères qui sont gravés dessus… C’est assez bien imité, mais… mais…
FOUVREAUX : Quoi ?
LÉON : En voilà deux qui ont été rajoutés…
AGENT : Rajoutés ?
LÉON : Oui… Ils n’existent pas sur l’obélisque original.
FOUVREAUX : Et ils veulent dire ?
LÉON : Attendez… Attendez… Mais oui !... Mais oui !... Mon Dieu !
AGENT : Qu’est-ce que ça veut dire, docteur ?
LÉON : Ça veut dire… ça veut d… Aaaah !
BIGLEMBIAIS : Il est évanoui !



Deuxième épisode
Le 27 rue du Docteur-Petiot, devant la maison de M. Léon-Léon, conservateur de l’obélisque. C’est un pavillon plutôt quelconque, sans style bien défini, et assez isolé quoique situé au milieu d’un pâté de maisons en croûte. Un mystérieux personnage masqué – enfin, masqué par une grosse bonne femme, qui, poursuivant son chemin, le laisse maintenant à découvert. Un mystérieux personnage, donc, se dirige vers la demeure du conservateur. Il est correctement vêtu, avec recherche, même, puisqu’il a les traits tirés à quatre épingles. Le voici devant la porte. Il sonne.
LÉON : Qui est là ?
INCONNU : Un ami qui vous veut du bien.
La porte s’ouvre.
 
INCONNU : C’est à monsieur Léon-Léon, le distingué conservateur de l’obélisque, que j’ai l’honneur… ?
LÉON : En personne. Excusez-moi, monsieur, de vous ouvrir moi-même la porte au mépris des convenances, mais ma bonne est en train de prendre sa leçon de piano, alors…
INCONNU : Aucune importance, monsieur.
LÉON : Pourtant, les convenances et les principes auxquels je suis conservatoirement attaché exigent que vous patientiez quelques secondes sur le seuil, que je referme la porte et que j’appelle ma bonne afin que celle-ci vienne vous ouvrir celle-là, et vous introduise selon les règles traditionnelles de la civilité…
INCONNU : Laissons ça, monsieur Léon-Léon.
LÉON : Mais…
INCONNU : Dans votre intérêt, monsieur, croyez-moi, je n’ai pas de temps à perdre et ne voudrais pour rien au monde vous faire perdre le vôtre, aussi vous conseillerai-je de m’accorder sans plus tarder quelques instants d’entretien.
LÉON : Mais enfin, je ne vous connais pas et…
INCONNU : Qu’importe, puisque je viens en ami, et, je vous le répète, dans votre intérêt.
LÉON : Dans ce cas… Entrez, asseyez-vous, je vous en prie.
INCONNU : Merci.
LÉON : C’est étrange, monsieur, je ne vous connais pas et pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontré quelque part.
INCONNU : C’est bien possible, j’y vais souvent.
LÉON : Ah ! C’est ça… Mais enfin, monsieur, qu’est-ce qui vous amène ?
INCONNU : Un taxi.
LÉON : Bien sûr… Mais encore ?
INCONNU : Eh bien, voilà : vous avez, je crois, découvert un nouveau hiéroglyphe sur l’obélisque.
LÉON : Effectivement, monsieur, vous êtes au courant ?
INCONNU : Naturellement.
LÉON : Pourquoi, naturellement ?
INCONNU : Pour rien. Vous l’avez déchiffré ?
LÉON : Sans difficulté.
INCONNU : Et vous en avez déjà parlé ?
LÉON : Bien sûr…
INCONNU : Ah ! Ah ! Et à qui ?
LÉON : A personne.
INCONNU : Voilà qui est bien. Alors promettez-moi de continuer à observer, à ce sujet, la plus absolue discrétion.
LÉON : Ce n’est pas possible, monsieur, mon devoir est de rendre compte à mes supérieurs hiérarchiques.
INCONNU : Allons, pas de bêtises… Si je vous donnais, pour prix de votre silence… voyons… un million… ou deux ?
LÉON : L’argent ne m’intéresse pas, monsieur. Mon devoir…
INCONNU : Une maison, alors ? Une ravissante maison, bien à vous, clés en mains ?
LÉON : Mais non, monsieur, ça ne m’intéresse pas, seul mon devoir…
INCONNU : Alors… Une voiture ?
LÉON : Aucun intérêt, seul, je vous le répète, mon devoir…
INCONNU : Bien sûr, bien sûr, mais n’oubliez pas qu’un malheur est vite arrivé…
LÉON : Je ne crains rien, seul mon devoir compte !
INCONNU : Allons, monsieur Léon-Léon, si vous ne voulez pas demeurer discret par intérêt, faites-le pour votre femme.
LÉON : Mon devoir passe avant elle.
INCONNU : Vous avez des enfants ?
LÉON : Oui. Quatre filles, dont trois garçons.
INCONNU : Alors faites-le pour eux…
LÉON : Je n’ai qu’un objectif, mon devoir…
INCONNU : Ou pour votre vieille mère…
LÉON : Assez, monsieur, une dernière fois, mon devoir…
INCONNU : Alors faites-le pour moi.
LÉON : Pardon ?
INCONNU : Je dis : alors faites-le pour moi.
LÉON : Ah ! Si c’est pour vous… Evidemment, ça change tout… En somme, vous me demandez ça comme un service personnel ?
INCONNU : Tout simplement.
LÉON : En ce cas, monsieur, j’aurais mauvaise grâce…
INCONNU : Alors nous sommes bien d’accord ? Vous ne direz rien ?
LÉON : Absolument rien, c’est promis.
INCONNU : Pas un mot à qui que ce soit ?
LÉON : Vous avez ma parole de conservateur.
INCONNU : Je savais bien que nous étions faits pour nous entendre.
Le lendemain, dans les bureaux de la DDT (Défense Divisionnaire du Territoire).
 
FOUVREAUX : Asseyez-vous… Vous êtes Léon-Léon ?
LÉON : Non, Léon-Léon.
FOUVREAUX : Excusez-moi, je mettais le prénom après. On m’a dit que, sur l’imitation en staff qu’on a substituée à l’original, vous avez découvert deux hiéroglyphes, deux signes nouveaux. Quelle est la signification de ces deux signes ?
LÉON : Ah non ! Non, je ne peux pas ! Je ne sais pas… Je ne sais rien, je n’ai pas le droit… J’ai promis.
FOUVREAUX : Vous avez promis quoi ?
LÉON : De ne rien dire.
FOUVREAUX : Mais vous n’avez pas juré de ne pas l’écrire ?
LÉON : Ah non.
FOUVREAUX (radieux) : Eh bien alors ! Voilà un bloc et un papier… Prenez ce stylo à bille et écrivez-moi lisiblement la signification de ces deux signes. Je reviens dans quelques minutes. Je compte sur vous. (Il s’éloigne dans le couloir, revient quelque temps après.) Mademoiselle Fiotte ?
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?
FOUVREAUX : Le conservateur est toujours dans mon bureau ?
MLLE FIOTTE : Oui, monsieur Fouvreaux.
FOUVREAUX : Il a écrit la traduction qu’il devait me donner ?
MLLE FIOTTE : Je ne sais pas… Je l’ai laissé seul… Eh ! Monsieur Léon ! Réveillez-vous ! Il dort…
FOUVREAUX : Attendez, mademoiselle Fiotte… Oui, c’est bien ce que je craignais… Il est mort… Assassiné !



Troisième épisode
FOUVREAUX : Assassiné dans mon bureau… Dans mon propre bureau… Dans mon bureau à moi… Moi le directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire… Moi le chef de la police la plus puissante de France… Le mieux gardé, le mieux secondé, moi, Fouvreaux ! On vient me zigouiller un type sous le nez… Bon Dieu de bon sang de crénom de mille millions de sacré bon sang de saleté !
MLLE FIOTTE : Et, bien sûr, il n’a pas écrit.
FOUVREAUX : Il a sûrement écrit… Mais regardez, mademoiselle Fiotte, le bloc a disparu… Ah les veaux… Ah les vaches… Ah les fumiers ! Juste au moment où il allait m’écrire la traduction… Allô, monsieur le ministre ? Ici Fouvreaux. Je viens vous informer que ce qui est arrivé à l’obélisque de la Concorde vient de se produire encore deux fois, en deux endroits différents… Le bronze du Lion de Belfort a été remplacé par un tissu élastique et spongieux… Et à Nancy, les grilles en fer forgé de la place Stanislas sont désormais en bois…
On frappe.
 
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux, j’ai les résultats de l’autopsie du pauvre M. Léon… Il est mort d’une bulle d’air dans le cœur…
FOUVREAUX : Et allez donc, ça continue ! Non seulement on me ratatine un vieillard dans mon bureau, non seulement on vole les blocs-notes où il écrivait son secret, non seul…
MLLE FIOTTE : Ah, je vous interromps, patron… Le bloc n’a pas été volé… Il était par terre, dans le coin…
FOUVREAUX : La première feuille arrachée, bien sûr !
MLLE FIOTTE : Bien sûr… Ils sont très forts !
FOUVREAUX : Ils n’ont pas eu le culot de me voler mon stylo à bille…
MLLE FIOTTE : Un coup de chance.
FOUVREAUX : Mais… mais attendez… stylo à bille… on appuie pour écrire… même si on arrache la première feuille, la seconde en garde l’empreinte…
MLLE FIOTTE : Donc si M. Léon a écrit la traduction des hiéroglyphes supplémentaires, on doit pouvoir la lire…
FOUVREAUX : Bien sûr ! Présentez le bloc de profil à la lumière, mademoiselle Fiotte… voilà… vous lisez ?
MLLE FIOTTE : Attendez… ça y est, je lis… oh, mon Dieu !
FOUVREAUX : Qu’est-ce qu’il y a ?
MLLE FIOTTE : Lisez, patron…
FOUVREAUX : Signé… Furax !



Quatrième épisode
FOUVREAUX : Signé Furax !!!
On frappe. Le commissaire Socrate fait son entrée.
 
SOCRATE : Commissaire Socrate, de la PJ. Bonjour, Fouvreaux.
FOUVREAUX : Vous ici ? Eh bien, on ne se gêne plus !
SOCRATE : Je sais, mon vieux, je sais… vous n’aimez pas mélanger les polices !
FOUVREAUX : La DDT n’est pas une police !
SOCRATE : Alors oublions ça. J’ai à vous parler.
FOUVREAUX : Un instant. Mademoiselle Fiotte, voilà vingt francs, allez vous acheter des caramels.
MLLE FIOTTE : Oh, merci patron !
Elle sort.
 
FOUVREAUX, à Socrate : Je vous écoute.
SOCRATE : Mon cher Fouvreaux, Furax est revenu !!
FOUVREAUX : Comment le savez-vous ?
SOCRATE : Vous oubliez que nous avons fait installer l’an dernier, vous et moi, une double ligne téléphonique qui permet de nous espionner mutuellement.
FOUVREAUX : Mais j’ai cassé tous vos micros !
SOCRATE : Bien sûr, et moi les vôtres. Mais vous avez oublié le portemanteau…
FOUVREAUX : Quel portemanteau ?
SOCRATE : Tringlart, sortez, mon vieux.
TRINGLART : Oui, chef.
FOUVREAUX : Ah, nom d’un chien ! Mon portemanteau Henri II !
SOCRATE : Eh oui, c’était un de mes inspecteurs déguisé en portemanteau…
FOUVREAUX : Bien joué, Socrate !
SOCRATE : Tringlart, vous pouvez disposer.
TRINGLART : Tant mieux, chef.
SOCRATE : Vous devez avoir des crampes !
TRINGLART : Vous parlez ! Le style Henri II, c’est le plus fatigant… J’ai les jambes torsadées…
SOCRATE : Allez vite ! Et n’oubliez pas qu’à 22 heures vous êtes banquette Louis XV à l’Elysée.
TRINGLART : J’y serai, chef.
Il sort.
 
FOUVREAUX : J’aurai ma revanche, Socrate !
SOCRATE : Allons, Fouvreaux… oublions nos rancunes… l’heure est très grave… Furax est revenu…
FOUVREAUX : Qui prouve que c’est Furax qui a gravé les hiéroglyphes ? Qui a substitué un faux obélisque au vrai ? Qui a volé le Lion de Belfort ? Qui ? Hein ?
SOCRATE : Moi, je le prouverai ! J’affirme que c’est lui !
FOUVREAUX : Moi, j’affirme que non !
SOCRATE : Vous êtes un enfant !
FOUVREAUX : Et vous un âne !
SOCRATE : Et si je vous mettais ma main dans la figure ?
FOUVREAUX : Vous frapperiez un enfant ?
SOCRATE : Bien sûr, puisque je suis un âne !
FOUVREAUX : Eh bien, voici une avoine !
Bruit de gifles.
 
SOCRATE : J’ai compris, Fouvreaux. On travaille chacun de son côté ?
FOUVREAUX : Je travaille seul !
SOCRATE : Que le meilleur gagne ! Adieu, Fouvreaux !
FOUVREAUX : Adieu, Socrate !
Retour place de la Concorde, où une bâche et un échafaudage ont été placés sur l’obélisque.
 
JOURNALISTE : Pardon, monsieur l’agent, je suis journaliste à Paris-Canaille…
AGENT : Paris-Canaille ? C’est un fameux journal !
JOURNALISTE : Je voudrais quelques renseignements sur l’obélisque…
AGENT : Personnellement, je ne sais rien. Mais je crois avoir entendu dire qu’y a un type qui l’a défoncé… ou plutôt, qui l’aurait enfoncé…
JOURNALISTE : Il y a longtemps ?
AGENT : Ça… je peux pas dire… quatre, cinq jours peut-être… à une semaine près…
JOURNALISTE : Comment il s’appelle, ce type ?
AGENT : C’est un nommé… attendez donc… Vicomte… Quentin…
JOURNALISTE : Et vous savez où il habite ?
AGENT : Non, mais je connais son adresse.
Une heure plus tard, à l’adresse aimablement indiquée par l’aimable représentant de la loi.
 
JOURNALISTE : Monsieur Quentin Vicomte ?
VICOMTE : Oui… vous désirez ?
JOURNALISTE : Une petite interview, s’il vous plaît, pour Paris-Canaille.
VICOMTE : Je veux bien vous répondre, mais à condition que vous me ferez une publicité exclusive.
JOURNALISTE : Accordé d’avance. Dites…
VICOMTE : Je veux ma photo en première page pendant quinze jours.
JOURNALISTE : Entendu.
VICOMTE : En dernière page aussi.
JOURNALISTE : D’accord.
VICOMTE : Et dans celle du milieu, à six mois, à quinze ans, en militaire, en fiancé, en divorcé et une édition spéciale où je serai représenté tout nu avec un chapeau chinois sur la tête et les pieds dans une paire de chaussons fourrés aux pommes.
JOURNALISTE : D’accord.
VICOMTE : Et des slogans publicitaires tels que : Quentin Vicomte, le nom qui monte…
JOURNALISTE : C’est d’accord, allez, racontez…
VICOMTE : Alors voilà, le soir où c’est arrivé, j’étais un peu parti, j’avais pas bu beaucoup, remarquez, mais enfin juste assez pour que ce soit un peu trop et puis alors, je me rappelle plus bien, mais ce qui est sûr, c’est que j’ai voulu donner une tape amicale à l’obélisque et que mon bras est rentré dedans…
JOURNALISTE : Et puis ?
VICOMTE : Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est M. Fouvreaux, le directeur de la DDT, qui s’occupe de l’affaire.
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JOURNALISTE : Vous êtes la secrétaire de M. Fouvreaux ?
MLLE FIOTTE : Je ne peux rien dire. Dans secrétaire, il y a secret, et il y a taire…
JOURNALISTE : Mais je ne demande rien, je sais tout !
MLLE FIOTTE : Tout quoi ?
JOURNALISTE : L’obélisque…
MLLE FIOTTE : Vous savez ? Mais c’est terrible ! Et vous allez le publier dans Paris-Canaille ?
JOURNALISTE : Et comment ! A moins que…
MLLE FIOTTE : Que quoi ?
JOURNALISTE : Que vous me disiez ce qu’il ne faut pas dire…
MLLE FIOTTE : Eh bien, surtout, il ne faut pas dire que l’obélisque a été volé…
JOURNALISTE : Ah bon ? Parce que l’obé…
MLLE FIOTTE : Et puis il ne faut pas dire qu’il a été remplacé par un faux en staff…
JOURNALISTE : Ah bon ! Attendez, je note…
MLLE FIOTTE : Et pas dire non plus que c’est pareil pour le Lion de Belfort et les grilles de la place Stanislas à Nancy…
JOURNALISTE : Oh bon sang ! Quel papier formidable !
MLLE FIOTTE : Quoi ?
JOURNALISTE : Je veux dire, quel papier formidable j’aurais fait si vous n’aviez pas été là !
MLLE FIOTTE : Et surtout, ne pas dire que tout ça est signé…
JOURNALISTE : C’est signé ? Signé comment ?
MLLE FIOTTE : Jurez-moi que ça ne sera pas publié !
JOURNALISTE : Pas à plus d’un million d’exemplaires, je le jure !
MLLE FIOTTE : C’est signé… Furax !



Cinquième épisode
VENDEUR DE RUE : Demandez Paris-Canaille ! Nouvelles révélations ! Furax a volé le Lion de Belfort ! Demandez Paris-Canaille !
SPEAKER : Ici Europe no 1… On nous communique, en dernière minute : l’arc de triomphe gallo-romain de la ville d’Orange, sur la Nationale 7, vient de faire explosion dans des circonstances mystérieuses. La police locale a appréhendé un homme et une femme et procède actuellement à leur interrogatoire…
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FOUVREAUX : Mademoiselle Fiotte ?
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?
FOUVREAUX : La voiture, je pars pour Orange…
MLLE FIOTTE : Pour Orange ? Avec quelle voiture ?
FOUVREAUX : La citron !
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SOCRATE : Allô ? Ici le commissaire Socrate, de la PJ, retenez-moi une première pour Orange… Où ça ? Mais voyons, dans le train bleu !
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Dans son bureau, le commissaire Guillaume, d’Orange, interroge les deux touristes suspects pris en flagrant délit devant l’arc de triomphe d’Auguste.
 
GUILLAUME : Dites-moi un peu ce que vous et votre femme fabriquiez devant l’arc de triomphe d’Auguste ?
TOURISTE : Mais on l’admirait, monsieur le commissaire.
GUILLAUME : Vraiment ? Vous l’admiriez, hein, avec une cigarette allumée à la main ?
TOURISTE : Je l’ai éteinte en l’écrasant sur la face d’un des piliers.
GUILLAUME : C’est bien ce que je pensais, ça a fait éclater l’arc qui s’est pulvérisé en mille morceaux.
Coups et cris. La porte s’ouvre. Le commissaire Guillaume reconnaît immédiatement l’homme qui se dresse devant lui.
 
GUILLAUME : Oh, monsieur Fouvreaux ! Quel honneur, monsieur le directeur, asseyez-vous, monsieur le directeur, à vos ordres, monsieur le directeur, j’étais justement en train de…
FOUVREAUX : Je sais, j’ai tout entendu. Commissaire Guillaume d’Orange, vous êtes un crétin !
GUILLAUME : Certainement, monsieur le directeur.
FOUVREAUX : Ainsi ce que vous lui reprochez, c’est d’avoir fait éclater l’arc de triomphe en écrasant sa cigarette dessus et vous ne vous êtes pas demandé pourquoi il avait éclaté ?
GUILLAUME : Mon Dieu… Euh ! Oh ! Par exemple !
FOUVREAUX : Ah ! Vous y êtes à présent ! Il a éclaté parce qu’il n’était plus en pierre, mais en baudruche ! Avez-vous un morceau de débris ?
GUILLAUME : Oui… Voilà, monsieur le directeur.
FOUVREAUX : Voyons… Hum ! Hum ! Quelque chose d’écrit dessus… On distingue mal… Il faudrait le tendre… Aidez-moi, vous autres, tirez… Tirez… Tirez fort… Là… Ne bougez plus… Ah, on voit mieux… Commissaire Guillaume, qu’est-ce que vous lisez ?
GUILLAUME : Je… Euh ! Oh !…
FOUVREAUX : Eh bien ?
GUILLAUME : Signé Furax !
SOCRATE : Signé Furax ? Comme c’est étrange !
FOUVREAUX : Commissaire Socrate ! Qu’est-ce que vous venez faire ici ?
SOCRATE : Simplement vous exprimer mon étonnement.
FOUVREAUX : A quel propos ?
SOCRATE : Je croyais que Furax s’était retiré des affaires !
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SOCRATE : Inspecteur Glinglin !
GLINGLIN : Patron ?
SOCRATE : J’ai pris une décision.
GLINGLIN : A qui ?
SOCRATE : Tout seul.
GLINGLIN : Laquelle ?
SOCRATE : Personne n’y a pensé, mais moi je connais deux types qui ont travaillé contre Furax dans l’affaire des Barbus… Ils connaissent ses méthodes… Sa tactique… C’est eux que je vais contacter…
GLINGLIN : Et qui c’est, patron ?
SOCRATE : Deux détectives privés… Ils s’appellent Black and White.
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FOUVREAUX : Mademoiselle Fiotte !
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?
FOUVREAUX : Personne n’y a pensé, mais je connais deux types qui ont travaillé contre Furax dans l’affaire des Barbus1… Ils connaissent ses méthodes… Sa tactique… C’est eux que je vais contacter.
MLLE FIOTTE : Et… qui c’est, patron ?
FOUVREAUX : Deux détectives privés… Il s’appellent… euh…

1. Voir Malheur aux barbus, Omnibus, 2010.




Sixième épisode
Ce jour-là, donc à l’heure prévue dans l’horoscope de la veille, le car en provenance d’Angoulême stoppe devant le 7 du bd Gambetta à Barbezieux (Charente). M. Fouvreaux, chef de la DDT, en descend.
 
FOUVREAUX : Pardon, est-ce que vous connaissez Black and White ?
PASSANT : Bien sûr, tout le monde les connaît, ici.
FOUVREAUX : Leur adresse ?
PASSANT : 240 douze avenue de Belgique.
FOUVREAUX : 252, vous voulez dire ?
PASSANT : Non, 240 douze, c’est eux-mêmes qui ont exigé ce numérotage à titre personnel.
FOUVREAUX : Et c’est loin ?
PASSANT : Non, dix minutes à pied, et une heure trois quarts à plat ventre. Vous prenez tout droit à gauche, puis à gauche tout droit, vous faites deux fois le tour du champ de foire, vous…
FOUVREAUX : Merci, j’ai une boussole, je trouverai…
Dix minutes plus tard, Fouvreaux sonne à la porte du 240 douze avenue de Belgique. Un valet de pied en cape ouvre presque aussitôt.
 
VALET : Vous désirez, monsieur ?
FOUVREAUX : Black and White, c’est ici ?
VALET : Oui, monsieur.
FOUVREAUX : Ils sont là ?
VALET : Je ne sais pas, monsieur, je vais leur demander… Monsieur Black, monsieur White, vous êtes là ?
BLACK & WHITE : Non !
VALET : Je regrette, monsieur, mais ces messieurs sont…
FOUVREAUX : Ça va, laissez-moi passer.
VALET : Mais puisque je vous dis qu’ils viennent de me dire que…
FOUVREAUX : J’ai compris, allons, place, mon ami…
VALET : Mais, monsieur… Mais…
Attirés par le bruit, Black and White surgissent d’une porte dérobée, puis rendue à son propriétaire.
 
BLACK & WHITE : Qui êtes-vous ?
FOUVREAUX : Fouvreaux, chef de la DDT, Défense Divisionnaire du Territoire, vous avez sans doute entendu parler de moi…
BLACK : Vaguement… Vous savez, depuis que nous sommes retirés…
WHITE : Quel bon vent vous amène ?
FOUVREAUX : En fait de bon vent, je crains que ce soit plutôt celui de l’orage… Vous avez une bien jolie maison… Et une bien jolie serre que j’aperçois là-bas.
WHITE : Ce n’est pas une serre, c’est une maison de repos.
FOUVREAUX : Une maison de repos ? Et pour qui donc ?
WHITE : Pour les herbes folles. Eh oui ! le contact avec l’humanité nous a amenés à prendre en grande pitié des pauvres herbes déséquilibrées, laissées à l’abandon, et nous avons fondé cette maison où elles sont l’objet de soins attentifs et constants.
FOUVREAUX : C’est tout à votre honneur, mais pourriez-vous, le cas échéant… reprendre vos activités d’autrefois ?
BLACK : Oh vous savez… à quoi bon ? On est bien ici…
FOUVREAUX : Et pourtant j’aurais besoin de vous pour m’aider dans une tâche ardue. Vous êtes au courant, sans doute, des événements insolites qui se sont récemment déroulés : l’obélisque, le Lion de Belfort, les grilles de la place Stanislas à Nancy, l’arc de triomphe d’Orange subtilisés et remplacés par de grossières imitations.
BLACK : Oui… en effet… on nous en a parlé…
WHITE : Mais vous savez… tout ça, maintenant…
FOUVREAUX : Et à chaque fois, un paraphe incroyable : Signé Furax !
BLACK : Furax ?
WHITE : Vieille connaissance.
FOUVREAUX : Il y a là un mystère, car je suis entièrement convaincu que ce n’est pas Furax qui est l’auteur de ces crimes.
BLACK : Mais qui, alors ?
FOUVREAUX : C’est là le mystère… Alors vous, Black and White, vous les valeureux détectives qui vous êtes couverts de gloire dans l’affaire des Barbus…
WHITE : C’est même pour ça qu’on s’est retirés à Barbezieux.
FOUVREAUX : Oui… ça ne vous dirait rien de reprendre du service ?
BLACK & WHITE : Non, monsieur Fouvreaux.
Le valet de pied, toujours en cape, interrompt respectueusement la conversation.
 
VALET : Messieurs Black and White, il y a un monsieur qui demande à vous voir…
Ils passent dans la pièce voisine.
 
BLACK : Monsieur ?
WHITE : Vous désirez ?
BLACK : Monsieur ??
WHITE : Monsieur !! Pourquoi il nous tourne le dos ? Il est fâché ?
BLACK : Retournez-vous, au moins !
SOCRATE : Bonjour, Black. Bonjour, White.
BLACK & WHITE : Commissaire Socrate !



Septième épisode
BLACK & WHITE : Ça alors… Qu’est-ce qui vous amène ?
SOCRATE : Vous ne devinerez jamais !
BLACK : Euh… attendez… peut-être que si !
WHITE : On croit savoir…
BLACK : Ce ne serait pas par hasard au sujet du retour d’un certain… ?
SOCRATE : Eh oui, les enfants, vous l’avez deviné… Je viens vous voir à propos de… Comment le savez-vous ?
BLACK : Oh… C’est pas difficile ! Vous êtes le deuxième.
SOCRATE : Nom d’un chien !! Fouvreaux ? Ah, le saligaud !
Fouvreaux entre dans la pièce, un sourire narquois aux lèvres.
 
FOUVREAUX : Allons, allons, qu’est-ce qui ne va pas ?
SOCRATE : Ah, vous voilà, Fouvreaux… Allez au diable…
FOUVREAUX : Trop loin !
SOCRATE : Décidément, je vous trouverai toujours sur mon chemin…
FOUVREAUX : Nous sommes tous deux au service de l’ordre, cher Socrate… Deux précautions valent mieux qu’une ! Prudence est mère de la Sûreté.
SOCRATE : Méfiance est mère de la PJ !
FOUVREAUX : Alors… Messieurs Black and White ? La réponse… ? Etes-vous décidés à nous aider dans la lutte contre Furax ?
SOCRATE : Les enfants, moi, Socrate, je vous demande de vous joindre à nous… en souvenir de notre lutte commune…
WHITE : Eh bien, qu’est-ce que tu en penses, Black ?
BLACK : Comme toi, White !
WHITE : D’accord, messieurs…
BLACK : D’accord…
FOUVREAUX : Parfait. Alors, prêtons serment…
BLACK : Non… Par ici !
FOUVREAUX ET SOCRATE : Où ça ?
BLACK : A l’autre bout de la propriété… Au vieux pressoir à cidre.
Ils se rendent tous ensemble à l’endroit convenu.
 
SOCRATE : Il est joli, ce vieux pressoir à cidre.
WHITE : C’est ici que nous allons prêter serment.
BLACK : Ce serment qui, en raison du lieu où nous sommes, prendra le nom de serment du Jus de pomme…
SOCRATE : Nous jurons de pourchasser Furax…
FOUVREAUX : Pourquoi Furax ? Qui peut prouver que c’est lui ? Hein ? Qui ?
SOCRATE : Disons : l’ennemi invisible…
FOUVREAUX : Nous jurons de pourchasser l’ennemi invisible…
Ils répètent en chœur.
 
FOUVREAUX : … et d’unir nos forces pour la victoire totale…
TOUS : Je le jure…
WHITE : Eh… regardez cet avion qui tourne là-haut depuis dix minutes… regardez…
BLACK : Oh, nom d’un chien… on dirait que…
FOUVREAUX : Il tombe… non ?
SOCRATE : Non… il pique… il pique, c’est voulu !
FOUVREAUX : Mais… il pique sur votre maison…
WHITE : Il est fou !
BLACK : Pas fou du tout… il le fait exprès…
FOUVREAUX : Il lâche quelque chose…
BOUM !!
WHITE : Une bombe !
BLACK : Sur notre maison !
WHITE : Heureusement qu’on n’était pas dedans !
FOUVREAUX : Et là… Qu’est-ce que c’est ?
WHITE : Un petit parachute…
SOCRATE : Regardez… un mot y est accroché… Ah, nom d’un chien…
FOUVREAUX : Signé Furax…



Huitième épisode
Le lendemain, dans le bureau de M. Fouvreaux, chef de la DDT, à Paris.
 
MLLE FIOTTE : Je continue, patron ?
FOUVREAUX : Lisez, mademoiselle Fiotte, lisez !
MLLE FIOTTE : Ça a l’air de vous faire du mal ?
FOUVREAUX : Evidemment que ça me fait du mal ! Bien sûr que ça me démolit ! Tous les plus beaux monuments de France qui foutent le camp les uns après les autres ! Remplacés par des imitations ! Sous mon nez ! A ma barbe ! Allez, continuez…
MLLE FIOTTE : De Remoulins, dans le Gard : trois arches de l’aqueduc romain, au pont du Gard, disparues et remplacées par des fausses arches en sucre.
FOUVREAUX : Après ?
MLLE FIOTTE : Deux des colonnes de la place des Quinconces, à Bordeaux, changées contre des fausses en matière plastique.
FOUVREAUX : Ensuite ?
MLLE FIOTTE : De Rouen : la statue de Jeanne d’Arc au Vieux Marché, imitation en pain d’épice doré.
FOUVREAUX : Continuez…
MLLE FIOTTE : De Dijon : le puits de Jacob… Grossière imitation en boules de gomme agglomérées… De Chartres…
FOUVREAUX : Assez ! ASSEZ !! Bien entendu, à chaque fois, la même formule…
MLLE FIOTTE : La même !
FOUVREAUX : Signé Furax !
Une sonnerie de téléphone interrompt cet inventaire désespérant… et désespéré. Fouvreaux décroche.
 
FOUVREAUX : Ici Fouvreaux.
VOIX : Ecoutez bien !! Fouvreaux… n’essayez pas d’entraver notre action comme vous avez l’intention de le faire…
FOUVREAUX : Qui est à l’appareil ?
VOIX : Messieurs Black and White et Socrate feront bien d’aligner également leur conduite…
FOUVREAUX : Qui est à l’appareil ?
VOIX : Nous vous avons raté de peu à Barbezieux, avec la bombe… Considérez que c’est un avertissement…
FOUVREAUX : QUI EST À L’APPAREIL ?
VOIX : Devinez…
FOUVREAUX : Le saligaud ! Il va me le payer ! Allô, le standard ? Pouvez-vous localiser la provenance de l’appel que je viens de recevoir ? Quoi ? Quelle adresse ? L’Estaminet tranquille, 29 avenue de la Pistache ? Mademoiselle Fiotte, convoquez les inspecteurs Carcapoil et Boutriquet… Qu’ils repèrent le type et qu’ils ne le lâchent pas… Allô… L’Estaminet tranquille ? Ici la Défense Divisionnaire du Territoire… Un bonhomme vient de téléphoner il y a quelques instants… Oui… Ah, ils sont deux ? Bon… Retenez-les coûte que coûte jusqu’à l’arrivée de mes hommes… Comment ? Comme vous voudrez, je m’en fiche, gagnez du temps, compris ? Parfait…
Et zinc minutes plus tard… Pardon, cinq minutes plus tard, au comptoir de l’Estaminet tranquille, les deux individus demandent leur note. Le patron répond par un sourire particulièrement commercial.
 
PATRON : Combien vous me devez ? Euh… Eh bien, mais, ça dépend de ce que vous avez pris… Voyons… Ah oui… Nous disons : un hors-d’œuvre, une entrée… Deux pièces… Une cuisine…
INDIVIDU 1 : Vous n’y êtes pas, patron… On a pris deux cafés…
PATRON : Ah ! Excusez-moi… Je confondais avec deux autres clients qui sont venus l’année dernière et que je n’ai pas pu servir, d’ailleurs, parce que, ici, à l’Estaminet tranquille, je ne fais pas restaurant… Je le faisais avant, quand j’avais le Greffier turbulent à Nogent, mais c’était trop de boulot, alors je…
INDIVIDU 2 : Ça va, on vous demande pas de nous raconter votre vie… Monsieur vous demande combien il vous doit.
PATRON : C’est juste… C’est juste… Eh bien, quatre cafés, ça…
INDIVIDU 1 : Non, deux. On a pris deux cafés.
PATRON : C’est bien ce que je dis : deux cafés chacun, ça fait quatre cafés pour deux.
INDIVIDU 1 : Non, un café chacun, ça fait deux cafés en tout.
PATRON : C’est juste… Euh, excusez-moi… Eh bien… Vous avez payé le jeton de téléphone, alors… Ça nous fait 86 francs.
INDIVIDU 1 : Le service est compris ?
PATRON : Oui, mais pas le pourboire.
INDIVIDU 1 : Voilà 30 francs, rendez-moi 80 francs et gardez le reste.
PATRON : Merci, monsieur… Au revoir, messieurs… A un de ces jours… Mais, j’allais oublier… Et votre prime, messieurs ?
INDIVIDU 1 : Quelle prime ?
PATRON : Votre prime de téléphone.
INDIVIDU 1 : Notre prime de téléph…
PATRON : Oui, monsieur… Figurez-vous que pour encourager l’usager, l’Etat m’accorde une subvention qui me permet d’offrir une consommation gratuite comme prime à toute personne qui donne un coup de téléphone. Alors, qu’est-ce que ce sera, monsieur ?
INDIVIDU 2 : Ben, et moi, alors, je me l’accroche ?
PATRON : Ce n’est pas vous qui avez téléphoné, n’est-ce pas, et…
INDIVIDU 2 : C’est ça, j’suis une cloche, quoi !
PATRON : Mais non, monsieur… Je ne vais pas lésiner pour un verre… J’en parlerai à ces messieurs des PTT… Ils comprendront… Alors, messieurs, qu’est-ce que vous prenez ?
INDIVIDU 1 : Vous avez de l’armagnac ?
PATRON : De l’excellent, monsieur. Voilà, deux armagnacs… Santé, messieurs, et à la prospérité téléphonique !
INDIVIDU 2 : Fameux, monsieur Klakmuf…
INDIVIDU 1 : Pas de nom, je te l’ai déjà dit…
INDIVIDU 2 : Bon, bon, patron…
INDIVIDU 1 : Ni de qualificatif, compris ?
INDIVIDU 2 : Bon, alors comment qu’il faut faire quand je veux vous causer ?
INDIVIDU 1 : Appelle-moi monseigneur, ça fait plus anonyme. Allez viens, filons. Au revoir, patron, et merci.
PATRON : Vous n’allez pas partir comme ça ! Et votre prime d’armagnac ?
INDIVIDU 1 : Notre prime d’arma… ?
PATRON : Oui, j’ai un accord avec mes fournisseurs : tout client qui prend un verre d’armagnac a droit en prime à une consommation gratuite… Alors, qu’est-ce que ce sera, messieurs ?
INDIVIDUS 1 et 2 : Ben…
PATRON : Un petit gin fizz ?
INDIVIDU 1 : Oui… Mais vous me remplacerez le gin par de la limonade.
INDIVIDU 2 : Et moi le fizz par une cerise à l’eau-de-vie.
PATRON : D’accord, messieurs. Oh, je suis désolé… Je manque de pailles… Mais si vous voulez deux bottes de foin à la place, je viens d’en recevoir de la toute fraîche.
INDIVIDU 2 : Ça marche.
PATRON : Voilà, messieurs… Et à la santé de…
La porte s’ouvre et laisse entrer un crieur de journaux.
 
CRIEUR : Salut, tout le monde ! Demandez France-Soir, édition spéciale : révélations sensationnelles, la vérité sur la bataille de Bouvines… Philippe-Auguste est-il un imposteur ? Demandez…
INDIVIDU 1 : Donnez-m’en deux.
PATRON : Permettez, c’est à moi de vous les offrir, en prime parce que vous avez pris des gin fizz.
INDIVIDU 1 : Mais…
PATRON : Et de plus, en exécution de mes accords avec la Fédération de la presse, tout lecteur d’un journal du soir a droit à une tournée gratuite, à titre de prime. Qu’est-ce que vous prenez ?
INDIVIDUS 1 et 2 : Ben…
PATRON : Qu’est-ce que vous diriez d’une bonne bouteille ? Hein ? Et puis d’après le contrat que j’ai passé avec le syndicat des Viticulteurs, ça vous donne droit, comme prime, à un verre de rhum. Et c’est pas tout, le verre de rhum vous donne droit, toujours comme prime, à une crème de cassis qui vous donne droit à un grog, qui vous donne droit à une inhalation, qui vous donne droit à un gargarisme, lequel vous donne droit, toujours comme prime, à un saladier de pastis qui… Ah ! Et puis je vais vous foutre tout ça, en vrac, dans un seau avec une louche et un samovar, vous vous débrouillerez tout seuls et… (La porte s’ouvre) Bonsoir, messieurs… Vous désirez ?
CARCAPOIL : Le téléphone !
PATRON : Par ici, messieurs. Voilà… ici.
CARCAPOIL : Allô… La DDT ? Monsieur Fouvreaux… Personnel… Merci. Tu les vois, Boutriquet ?
BOUTRIQUET : Oui… Ils sont là… Un type avec un monocle et un rouquin avec un mégot. Le patron leur fait la conversation.
CARCAPOIL : Très bien ! Allô, monsieur Fouvreaux ? Ici Carcapoil. On les a ! Un type avec un mégocle et un moquin avec un rougot…
FOUVREAUX : Ne les perdez pas de vue… C’est notre seule chance !
CARCAPOIL : Ils se lèvent, patron… Ils vont quitter la salle… Boutriquet va les suivre !
FOUVREAUX : Faites attention ! Si vous les ratez, je vous fiche à la porte sans indemnité et je vous fais engager deux ans ferme à la Comédie-Française…
CARCAPOIL : Oh non, patron ! Pas de menace ! Ah, voilà Boutriquet qui revient, ne quittez pas…
FOUVREAUX : Vite !
BOUTRIQUET : Allô, patron ? Ici Boutriquet… Les deux types viennent de monter dans l’autobus…
FOUVREAUX : Mais, bougre d’âne… Pourquoi vous n’êtes pas monté avec eux ?
BOUTRIQUET : Y avait plus que des places debout… Et j’ai horreur de ça, à cause d’un cor au pied qui me fait souffrir !
FOUVREAUX : Quel autobus ?
BOUTRIQUET : Le 28, direction porte d’Orléans… Voiture no 2807.
FOUVREAUX : Très bien… Et prenez des bains de pieds au chlorate de potasse !
Fouvreaux raccroche, puis reprend le combiné en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire.
 
FOUVREAUX : Allô, la RATP ? Ici Fouvreaux de la DDT… J’ai une arrestation à effectuer… Donnez l’ordre de détourner la voiture 2807 de son parcours… Mais oui, je sais qu’elle va porte d’Orléans… Eh bien, prévenez le conducteur qu’il se rende directement à la porte Dauphine…



Neuvième épisode
A bord du bus 2807, du côté de la porte d’Orléans.
 
CONDUCTEUR : C’était le sous-directeur de la RATP… Il m’a donné un ordre formel… Il faut détourner la voiture…
RECEVEUR : Quoi ?
CONDUCTEUR : A l’Ecole militaire, je bifurque et je vais à la porte Dauphine…
RECEVEUR : Mais…
CONDUCTEUR : Discute pas… Ordre supérieur… Deux suspects à l’intérieur… Ils ont des lunettes noires…
RECEVEUR : Des lunettes noires ? J’ai pas remarqué !
CONDUCTEUR : Forcément… Ils les planquent dans leur poche… Alors, compris ? Je change de route, mais toi tu continues à annoncer les arrêts de l’itinéraire habituel…
RECEVEUR : Mais les gens vont s’en apercevoir ?
CONDUCTEUR : Penses-tu… Avec cette brume !
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LES PASSAGERS (en chœur) : Mais… mais où on est ?
PASSAGER 1 : Mais ce n’est pas la porte d’Orléans ?
RECEVEUR : Vous occupez pas… Descendez !
PASSAGER 2 : Mais où est le boulevard Brune ?
RECEVEUR : Je l’ai pas sur moi… Allez hop ! A terre !
PASSAGER 3 : Pour aller rue Tarare-Pompon ?
RECEVEUR : Prenez le métro, changez à l’Etoile et Denfert…
KLAKMUF : Mais qu’est-ce que cela signifie ? Où sommes-nous ?
GROUGNACHE : C’est pas la porte d’Orléans, monsieur Klakmuf ?
KLAKMUF : Tais-toi, Grougnache… Nous sommes d’honnêtes voyageurs, nous voulons des explications…
RECEVEUR : Monsieur va vous les donner.
FOUVREAUX : Fouvreaux, de la DDT… Suivez-moi.
KLAKMUF : Mais…
FOUVREAUX : Y a pas de mais…
KLAKMUF : Alors, juin…
FOUVREAUX : Y a pas de juin… Carcapoil, les menottes !
KLAKMUF : Très bien… Vous le regretterez, monsieur !
GROUGNACHE : Vous ne l’emporterez pas au paradis !
FOUVREAUX : En attendant, on va vous emporter dans la gare de la porte Dauphine.
GROUGNACHE : Laissez-moi partir… J’ai une communion…
KLAKMUF : Tais-toi, Grougnache. Monsieur Fouvreaux, vous n’avez pas le droit. C’est un abus de pouvoir. Une erreur judiciaire…
FOUVREAUX : Une erreur judicieuse !
GROUGNACHE : Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?
FOUVREAUX : Ha ha ha ! Comme vous m’avez dit au téléphone tout à l’heure : Devinez… Allez ! Enfermez-moi ces deux loustics dans le bureau du chef de station !
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FOUVREAUX : Alors, messieurs… Voulez-vous qu’on bavarde un peu ?
KLAKMUF : Mon Dieu, monsieur Fouvreaux, je ne suis pas contre la conversation… dans les limites de l’urbanité…
FOUVREAUX : Comment vous appelez-vous ?
KLAKMUF : Klakmuf, avec deux K, un au début, et un au milieu.
FOUVREAUX : Et vous, là ?
GROUGNACHE : Grougnache.
FOUVREAUX : C’est un parent à vous, Klakmuf ?
KLAKMUF : Un cousin…
FOUVREAUX : Eloigné ?
KLAKMUF : Non… puisqu’il est là !
FOUVREAUX : Par alliance, alors ?
KLAKMUF : Non, par contumace.
FOUVREAUX : On va vérifier tout ça à l’identité judiciaire. Boutriquet, je vous les confie. La gare est cernée ?
BOUTRIQUET : Comme mes yeux, monsieur le directeur.
FOUVREAUX : Alors je pars tranquille…
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KLAKMUF : Il y a peut-être un moyen… On va voir… S’il vous plaît, monsieur l’inspecteur… On aurait besoin de…
BOUTRIQUET : Ah oui… Bon… Brossarbourg ! Accompagnez-les aux commodités !
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KLAKMUF : Bon… Grougnache… Ne perdons pas de temps, actionne la chasse.
GROUGNACHE : Voilà, patron.
KLAKMUF : En ordre de marche ? Parfait.
GROUGNACHE : Mais, m’sieur Klakmuf, vous ne voulez pas nous faire évader par…
KLAKMUF : Pourquoi pas, imbécile ? Il vaut mieux se mouiller que de se compromettre !
GROUGNACHE : Vous croyez qu’on passera ?
KLAKMUF : Ne discute pas, vas-y ! Je tire la chasse… Et hop ! Et d’un.
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KLAKMUF : Remplis-toi vite, réservoir, ô mon sauveur… Voilà… Bien le bonsoir, monsieur Fouvreaux… Navré de vous fausser compagnie ! Ha ha ha… Et hop !
Et devant la porte, l’inspecteur Brossarbourg, insouciant…
 
BROSSARBOURG : Ils sont bien longs… Ça va faire trois quarts d’heure…
Il frappe. Pas de réponse.
 
BROSSARBOURG : Allez, je défonce la porte…
CRAC !
BROSSARBOURG : Oh, nom d’un chien ! Carcapoil ! Carcapoil !
CARCAPOIL (arrivant) : Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
BROSSARBOURG : Disparus !
CARCAPOIL : Jésus Marie Joseph !
BROSSARBOURG : Non, Klakmuf et Grougnache !
CARCAPOIL : Monsieur Fouvreaux ! Monsieur Fouvreaux !
FOUVREAUX : Je suis là. Qu’est-ce qui vous arrive ?
CARCAPOIL : Ils sont… partis…
BROSSARBOURG : Ils avaient demandé à… Alors on les a conduits au… Ils sont restés dans le… Alors on a ouvert la porte du… Mais ils avaient quitté les…
CARCAPOIL : Comment ont-ils fait ?
BROSSARBOURG : Par où sont-ils passés ?
FOUVREAUX : Dans ces endroits-là, il n’y a que deux sorties… Celle-ci et celle-là ! On tire la chasse… Et hop ! Vous êtes des crétins !
CARCAPOIL : C’est un accident, patron !
BROSSARBOURG : Un accident de chasse !
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KLAKMUF : Sauvés, Grougnache !
GROUGNACHE : Sauvés, m’sieur Klakmuf…
KLAKMUF : Hisse-toi sur le bord en pierre…
GROUGNACHE : Voilà… Je suis tout trempé !
KLAKMUF : Changeons de veste… Tiens, prends la mienne.
GROUGNACHE : Mais vous êtes aussi trempé que moi !
KLAKMUF : Justement, c’est toi qui attraperas ma pneumonie. Ah, nom d’un chien !
GROUGNACHE : Quoi ?
KLAKMUF : Le portefeuille vert-orange…
GROUGNACHE : Vous l’avez perdu ?
KLAKMUF : Il a dû tomber de ma poche au moment où j’ai sauté !
GROUGNACHE : C’est trop tard, maintenant… Il faut avancer…
KLAKMUF : A moins qu’il soit perdu dans l’eau des égouts.
GROUGNACHE : Mais oui, sûrement ! Allons-y.
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CARCAPOIL : Monsieur Fouvreaux ! Monsieur Fouvreaux ! Regardez ce qu’ils ont perdu dans les toilettes !
FOUVREAUX : Donne… Un portefeuille !
CARCAPOIL : Un portefeuille vert-orange… Voyons ce qu’il y a… Ah, je m’en doutais… Des cartes postales…
FOUVREAUX : L’obélisque ! Le Lion de Belfort ! Les grilles de la place Stanislas à Nancy… Et là, c’est le pont d’Avignon…
CARCAPOIL : Il y a quelque chose d’écrit, en bas à droite…
FOUVREAUX : S.10.2.1.1.5… C’est bizarre, ça… Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ?
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BLACK : On dirait un code… Réfléchissons un peu…
WHITE : Attendez… Je crois que j’y suis… Accolons à la lettre S le premier nombre, c’est-à-dire dix.
SOCRATE : Ça signifie samedi 10… Mais 2115, alors
WHITE : Si on coupait le chiffre en deux, ça ferait 21 15… Et ça pourrait vouloir dire 21 h 15 !
SOCRATE : C’est lumineux. Ça veut dire que samedi 10 à 21 h 15, il se passera quelque chose au pont d’Avignon
BLACK : Eh oui, samedi 10, c’est-à-dire demain. A moins d’une grève de calendrier !
FOUVREAUX : Bon sang, il n’y a pas une seconde à perdre… Socrate, prenez tous vos hommes disponibles.
SOCRATE : Je prendrai même les indisponibles !
FOUVREAUX : Envoyez-les à Avignon, et appliquez votre dispositif triple Z…
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Le lendemain soir, à Avignon, tandis que quinze agents spéciaux déguisés en cigales se cachaient sous le pont, des mitraillettes et un canon de 75 prenaient position. Des tireurs patientaient avec du côtes-du-rhône, et du côtes-de-mouton, meilleur pour l’haleine. Soudain, à 21 h 15 très exactement, le bruit d’un camion se fait entendre. Une lueur apparaît, phosphorescente, terrifiante. Derrière un fourré, Fouvreaux, Black, White et Socrate ne dissimulent pas leur surprise.
 
BLACK : Le pont devient phosphorescent.
WHITE : Ses formes ont l’air de se dissoudre…
SOCRATE : La lueur devient violette…
Des coups de feu éclatent. La lueur disparaît. Quelques secondes plus tard, le routier est arrêté, puis immédiatement conduit au commissariat. Avant d’aller l’interroger, Fouvreaux remarque de drôles d’objets au pied du camion.
 
FOUVREAUX : Des débris de machine, deux lampes, trois bobines et un condensateur… Tout cela est bien étrange.
SOCRATE : Nous venons de détruire une partie d’un engin extraordinaire.
BLACK : Décidément, le mystère s’épaissit.
WHITE : Il faut le remuer d’urgence. Sinon, il y aura des grumeaux.
[image: image]
Et quelques instants plus tard, au commissariat d’Avignon :
 
FOUVREAUX : Votre nom ?
GONFLARD : Gonflard Amédée. Routier intégral.
FOUVREAUX : Routier intégral ?
GONFLARD : Oui, dans la famille, on est routiers de père en fils, et de fil en aiguille.
FOUVREAUX : Domicile ?
GONFLARD : J’habite dans mon 12 tonnes. Je l’ai aménagé en deux pièces, avec la cuisine sur le radiateur…
FOUVREAUX : Marié ?
GONFLARD : Oui, ma femme habite avec moi.
FOUVREAUX : Profession de votre femme ?
GONFLARD : Cartomancienne. Elle fait les cartes routières aux étapes. Il y a toujours des gens qui veulent connaître l’itinéraire de la vie.
FOUVREAUX : Vous travaillez pour le compte de la maison Poudrilégumes…
GONFLARD : Une très bonne maison, à Ordicy-sur-l’Eure. A quatre cents kilomètres d’Evreux.
BLACK : Et à combien de Melbourne ?
GONFLARD : 10 742 km… A un jour près…
BLACK : Bravo !
GONFLARD : Routier intégral, j’vous dis !
FOUVREAUX : Qu’est-ce que vous faisiez sur le pont d’Avignon ?
GONFLARD : J’étais en panne. En panne de secteur.
FOUVREAUX : Gonflard, je suis patient, mais…
GONFLARD : Mais je dis la vérité. J’étais dans le secteur d’Avignon, je suis tombé en panne. Conclusion, panne de secteur…
L’interrogatoire se trouve brutalement interrompu par l’entrée d’un homme qui se présente aussitôt : Belphégor Broutechoux, directeur de l’usine Poudrilégumes. Quand il a appris que son meilleur routier venait d’être arrêté, il a accouru sur-le-champ.
 
BROUTECHOUX : Je me porte garant de la conscience professionnelle d’Amédée. Et seule une coïncidence…
FOUVREAUX : Monsieur Broutechoux, que faites-vous dans cette usine ?
BROUTECHOUX : On fait de l’excellente besogne.
FOUVREAUX : Mais encore ?
BROUTECHOUX : Ce serait trop long à vous expliquer. Le plus simple est de visiter mon usine… Si vous voulez venir avec moi, je vous expliquerai.
FOUVREAUX : Entendu, Black and White, vous venez aussi, naturellement… Mademoiselle Fiotte, si on me demande…
MLLE FIOTTE : Je dirai que vous êtes parti en week-end au pôle Sud.
FOUVREAUX : Non, au pôle Nord !
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BROUTECHOUX : Nous y voilà… Vous voyez, ici, tout se passe au grand jour… Même la nuit, portes et fenêtres grandes ouvertes Nous faisons amener ici des monceaux de légumes, que nous traitons à l’aide de procédés spéciaux. Nous les réduisons par déshydratation, et nous les amenons ainsi à un volume extrêmement réduit. Prenez par exemple ces têtes d’épingle, ce sont des tomates… Ces pépins, des choux-fleurs, d’énormes choux-fleurs… Ces billes minuscules, des pommes de terre, des carottes, des haricots et des navets. Pour que ces volumes réduits à leur plus simple expression reprennent leur volume normal, il suffit simplement de les réchauffer au bain-marie et au bain de siège.
BLACK : Monsieur Broutechoux, nous sommes émerveillés !
WHITE : C’est tout simplement extraordinaire !
FOUVREAUX : Vous n’êtes pas décoré, monsieur Broutechoux ?
BROUTECHOUX : Je suis officier du Mérite agricole et commandeur du Mérite une paire de claques.
FOUVREAUX : Vous valez beaucoup mieux que ça ! J’en fais mon affaire.
WHITE : Moi, si vous voulez, je pourrais décorer votre appartement.
BLACK : Nous vous proposons même un slogan.
BLACK & WHITE : Forts comme des enclumes grâce à Poudrilégumes.



Dixième épisode
De retour dans leur appartement, 9 avenue Pierre-Arnaud-de-Chassy-Poulay, Black & White s’interrogent sur les événements de ces derniers jours. La sonnerie de la porte interrompt brutalement leur réflexion.
 
PLOMBIER : Messieurs Black and White ? C’est le plombier. Vous avez besoin de rien ?
WHITE : Non, tout va bien…
PLOMBIER : Je suis venu à tout hasard, des fois qu’il y ait quelque chose qui colle pas dans votre appartement. Les lavabos, la cuisine…
BLACK : Puisqu’on vous dit que tout va bien !
PLOMBIER : Alors, je m’en vais… Allez, je vous laisse un bout de tuyau… Pour pas être venu pour rien !
Black ferme la porte.
 
BLACK : Curieux, ce plombier.
WHITE : Black, fais voir ce tuyau !
BLACK : On dirait qu’il y a quelque chose de gravé dedans…
WHITE : Rendez-vous au snack-bar de la rue de Washington et demandez un sandwich spécial en clignant de l’œil gauche. Signé Socrate.
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Et une heure plus tard, au comptoir du snack-bar de la rue de Washington.
 
BARMAN : Et pour ces messieurs, qu’est-ce que ce sera ?
BLACK : Deux sandwichs au jambon et un sandwich spécial…
BARMAN : Voilà…
WHITE : Regarde, Black… On a écrit quelque chose sur la tranche de jambon avec de la moutarde.
BLACK : Ah oui… Allez aux objets trouvés à l’aéroport d’Orly et réclamez le gigot. Signé Socrate.
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Et quelques instants plus tard, à Orly…
 
EMPLOYÉ : Pardon, messieurs ?
BLACK : Le gigot…
EMPLOYÉ : Ah oui… Parfaitement, messieurs.
WHITE : Vite, Black… Déplie le papier…
BLACK : Il doit y avoir une indication.
WHITE : Ah oui, sur l’os.
BLACK : Allez en forêt de Marly, carrefour de la Biche-aux-Abois… Signé Socrate.
WHITE : On y va !
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Et quelques instants plus tard, dans la forêt de Marly, au carrefour de la Biche-aux-Abois…
 
WHITE : C’est ici…
BLACK : Regarde, White, un marron est tombé de ce bouleau.
WHITE : Un très gros marron…
SOCRATE : Black, White, c’est vous !
BLACK : Qu’est-ce que vous faites dans cet arbre ?
SOCRATE : Je me suis habillé en marron. Moi, le commissaire Socrate. En policier marron… et avec ça, je suis glacé. Je suis un policier marron glacé !
WHITE : Admettons un poulet en gelée.
BLACK : Expliquez-vous, Socrate. Pourquoi tout ce mystère ? Ces messages insolites ?
SOCRATE : J’ai découvert tant de choses depuis quarante-huit heures. Ma vie est en danger. J’ai peur…
BLACK : Peur ? ! Mais de quoi ?
SOCRATE : Je viens de découvrir une chose ahurissante, un secret qui va me coûter la vie. J’ai beau me cacher, je sais que je vais mourir pour avoir trouvé ce que j’ai trouvé…
WHITE : Non ?
SOCRATE : C’est un mystère qui ne pardonne pas. Et tous ceux qui l’auront percé mourront, comme moi.
WHITE : Alors ?
SOCRATE : Je vais vous le confier, ce secret…
BLACK : A nous ?
SOCRATE : Oui, à vous… Vous serez désormais en danger… comme moi.
WHITE : Vous n’avez pas le droit de nous mettre dans une situation pareille. On aime la vie, nous !
SOCRATE : Avancez, je vais vous le dire à l’oreille… Figurez-vous…
BLACK : On a le temps, non ?
SOCRATE : Si je ne vous le dis pas à vous, à qui le dirais-je alors ? Il s’agit de Furax.
BLACK : Ecoutez… On marche là-bas dans les buissons de châtaigniers.
WHITE : C’est le vent !
SOCRATE : Nooooon !!!
Deux coups de feu éclatent soudain. Socrate, paniqué, s’enfuit vers les fourrés.
 
WHITE : Ne partez pas, Socrate !
SOCRATE : Je suis touché à l’épaule… N’approchez pas…
Il disparaît…
 
BLACK : Parti…
WHITE : Enfui… Avec son secret…
BLACK : Qu’est-ce qu’on va faire tout seuls dans la forêt de Marly ?
WHITE : Ecoute, Black… Une voiture. On va faire du stop.
BLACK : Regarde qui est au volant !
WHITE : Fouvreaux !
FOUVREAUX : Messieurs, je peux peut-être vous être utile ?
BLACK : Nous étions avec Socrate !
FOUVREAUX : Où est-il ?
BLACK : Quelqu’un lui a tiré dessus.
WHITE : Il avait un secret à confier.
FOUVREAUX : Il ne vous a rien dit ?
BLACK : Non.
FOUVREAUX : Vous ne connaissez pas le résultat de son enquête ?
WHITE : Non.
FOUVREAUX : Eh bien, mes bons amis, je suis vraiment très très content pour vous.
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A Châtillon-sous-Meudon se dresse un imposant édifice, c’est celui de l’Institut national d’électronique ET, c’est-à-dire expérimental et transcendantal. Il est dirigé par le professeur Hardy-Petit.
 
BLACK : Monsieur le professeur, bonjour.
HARDY-PETIT : Je vous prie de m’excuser de vous recevoir dans mon laboratoire, mais à cette heure-ci, la cuisine est fermée. A qui ai-je l’honneur ?
WHITE : Black et White.
HARDY-PETIT : Enchanté, messieurs. Qu’est-ce qui vous amène ?
BLACK : Des débris…
HARDY-PETIT : Que voulez-vous que j’en fasse ?
WHITE : Nous sommes persuadés qu’ils proviennent d’un appareil qu’on a trouvé près du pont d’Avignon…
Black and White rapportent, par le détail, comment ils ont sauvé le pont d’Avignon, et l’étrange lueur provenant de la non moins étrange machine.
 
HARDY-PETIT : Messieurs, je suis muet comme un e.
BLACK : Pardon ?
HARDY-PETIT : Un e muet… Je vais confier ces débris à mon assistante…
WHITE : Votre assistante… Vous ne craignez pas… ?
HARDY-PETIT : Au contraire… Il s’agit de ma fille, Carole…
Carole rejoint le trio, prend connaissance de la situation et propose de travailler avec celui en qui elle a toute confiance, Théo Courant. A peine son nom a-t-il été prononcé qu’il fait son entrée.
 
CAROLE : Vous avez fait vite, Théo !
THÉO : J’écoutais derrière la porte.
BLACK : Vous êtes un grand savant, paraît-il ?
THÉO : J’ai fait mes études tout seul dans une baraque en bois. Et pour gagner ma vie j’ai déchargé des légumes tout seul, la nuit, à la halle aux vins.
WHITE : A la halle aux vins ?
THÉO : C’est plus dur qu’aux halles… Quand on les a déchargés, on doit les recharger, puisque c’est pas là que ça se vend…
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Pendant ce temps-là, quelque part dans les environs de Paris…
 
KLAKMUF : Grougnache, tu as toujours tes cartouches H 23 ?
GROUGNACHE : Mes cartouches au phosphore ? Oui…
KLAKMUF : Parfait. Si on allait faire un tour à l’Institut d’électronique cette nuit ? Le coin est bien sombre… Quelques illuminations feraient un bel effet, non ?
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Black et White ont invité Fouvreaux à dîner. Il les retrouve directement dans leur salon. Il n’a pas eu besoin de sonner. A la DDT, il possède les doubles des clés de tous les appartements de Paris. Il a donc ouvert la porte tout seul. Au menu, des légumes reconstitués à partir des échantillons offerts par Belphégor Broutechoux, à l’usine Poudrilégumes.
 
BLACK : Ce procédé de réduction par voie de déshydratation, c’est vraiment remarquable ! Dommage que ça ne puisse pas simplifier celui de l’enlèvement des monuments.
WHITE : On n’a tout de même pas pu les transporter tels qu’ils étaient, grandeur nature.
BLACK : Certainement pas, ça se serait vu.
FOUVREAUX : C’est comme si on essayait de faire passer un chou-fleur par un trou de serrure.
WHITE : Votre exemple est mal choisi, Fouvreaux. Ça, c’est parfaitement possible.
FOUVREAUX : Comment ça ?
WHITE : Tenez, par exemple, cette petite bille blanche, c’est un chou-fleur déshydraté…
FOUVREAUX : Oui, mais, oh… Poudrilégumes… l’obélisque, le Lion de Belfort… Le pont d’Avignon… Mais pourquoi pas… Bien sûr…
WHITE : Mais oui…
BLACK : C’est impensable, mais ça expliquerait bien des choses…
Le téléphone sonne. Black décroche… Une voix demande à parler à Fouvreaux.
 
FOUVREAUX : Allô, oui, c’est moi… Quoi ?? Qu’est-ce que vous dites ? L’Institut national d’électronique est en flammes !!!!
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FOUVREAUX : Alors, professeur, où en sommes-nous ?
HARDY-PETIT : Les deux ailes ont brûlé, une cuisse aussi. Il ne reste que la carcasse.
BLACK : Et Carole ?
HARDY-PETIT : Sauvée ! Elle a été tirée des flammes par Théo.
WHITE : Et les pièces à analyser ?
HARDY-PETIT : Détruites, sans doute.
BLACK : Fouvreaux, un pompier vient de trouver une plaque d’acier… Une carte de visite en métal.
WHITE : Signé Furax !
FOUVREAUX : Naturellement…
BLACK : Regardez, voilà Théo !
HARDY-PETIT : Dans quel état, mon pauvre garçon !
THÉO : J’ai plongé dans le feu… Mais ce ne sera rien ! Les pièces sont sauvées ! Au milieu des flammes, le coffre était intact.
WHITE : Bravo, Théo ! On vous doit une fière chandelle.
THÉO : Oh, non, par pitié. Je sors d’en voir trente-six !
FOUVREAUX : Jeune homme, grâce à vous, la lutte continue.
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KLAKMUF : Grougnache, ils ont sauvé les pièces… Tout est à recommencer !
GROUGNACHE : Qu’est-ce que vous allez faire, patron ?
KLAKMUF : Je vais bouder.
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La nuit, dans les couloirs de l’usine Poudrilégumes… Fouvreaux, Black et White, entrés discrètement, aperçoivent Grougnache en train de faire une ronde, en parlant à haute voix…
 
GROUGNACHE : L’escalier qui mène au sous-sol… Voyons… Personne… Tout va bien… Je peux aller me coucher…
FOUVREAUX : Vous avez entendu ? Allons voir…
Ils descendent les marches.
 
FOUVREAUX : Bon sang, vous ne vous étiez pas trompés, mes amis… Toutes ces machines, tous ces appareils. C’est bien ici qu’on réduit les monuments volés !
BLACK : C’est monstrueux…
WHITE : Qui a pu mettre sur pied une entreprise aussi délirante ?
BLACK : Furax.
WHITE : Peut-être.
FOUVREAUX : Ou peut-être pas…
WHITE : Regardez, Fouvreaux… Un presse-papiers en bronze…
BLACK : On dirait… Le Lion de Belfort…
FOUVREAUX : Mes amis, la France est victime d’une conspiration redoutable. Il faut l’étouffer dans l’œuf. Et l’œuf, c’est cette usine Poudrilégumes à Ordicy-sur-l’Eure !



Onzième épisode
GROUGNACHE : Oh, m’sieur Klakmuf… Ça va barder… Qu’est-ce qu’on va faire ?
KLAKMUF : Du calme, Grougnache ! Je n’ai pas l’intention de me laisser posséder comme un gamin…
GROUGNACHE : Mais, patron, c’est fichu ! Ils ont compris que l’usine Poudrilégumes servait de laboratoire pour la réduction des monuments… Ils ont mis sur pied l’encerclement et l’attaque, on est dans le bain jusqu’au cou !
KLAKMUF : Tais-toi, lâche… Je vais prendre les mesures qui s’imposent…
GROUGNACHE : Bien, m’sieur Klakmuf… Compris.
KLAKMUF : Tout d’abord, contacter le grand patron… Grougnache !
GROUGNACHE : Oui, m’sieur Klakmuf ?
KLAKMUF : Où étais-tu ?
GROUGNACHE : J’ai été chercher un mètre… Le v’là !
KLAKMUF : Un mètre ? Pour quoi faire ?
GROUGNACHE : Vous dites que vous allez prendre des mesures…
KLAKMUF : Idiot ! J’ai dit « les mesures qui s’imposent » !
GROUGNACHE : Alors il faut un percepteur !
KLAKMUF : Tais-toi et sors ! J’appelle le patron…
GROUGNACHE : Je peux pas rester ?
KLAKMUF : Personne ne doit connaître le patron…
GROUGNACHE : Si c’est Furax, on le connaît !
KLAKMUF : Sors ! Crétin !!
GROUGNACHE : Ça va… Je me tire… Mais un peu d’éducation, if you please !
KLAKMUF : Ta gueule !
GROUGNACHE : Quel milieu !
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KLAKMUF : Allô, allô, ici Klakmuf, allô, allô, ici Klakmuf… Je parle à l’envers pour plus de sûreté. Alors, quelle consigne, patron ?
VOIX : Réduisez l’usine Poudrilégumes par le procédé habituel. Mettez-la dans deux caisses et expédiez à Tanger même adresse. Si Broutechoux veut parler… un accident. Compris ? Terminé.
KLAKMUF : Compris, patron. Je vous tiens au courant.
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BROUTECHOUX : Ici Broutechoux.
KLAKMUF : Klakmuf. Bonjour. Broutechoux, l’usine est repérée.
BROUTECHOUX : Alors ?
KLAKMUF : Alors réduisez-la, nous expédierons le tout en caisses à Tanger.
BROUTECHOUX : Mais… pour le transport ?
KLAKMUF : Je m’en charge. Nous arrivons. Tâchez de tenir votre langue !
BROUTECHOUX : Je la ferai tenir par mon valet de chambre.
KLAKMUF : Comme vous voulez… Mais faites vite… L’opération Péquenot a commencé.
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FOUVREAUX : Alors, ce dispositif ?
AGENT GLUCK : En place, monsieur Fouvreaux. L’usine Poudrilégumes est complètement encerclée.
FOUVREAUX : Brossarbourg, Carcapoil, Pastisson ?
AGENT GLUCK : A leur poste.
FOUVREAUX : A quelle distance la ligne d’encerclement de l’usine ?
AGENT GLUCK : Deux cents mètres.
FOUVREAUX : Attention ! 4… 3… 2… 1… Allez-y !
Les hommes de la DDT, camouflés en paysans sous leur imperméable et leur chapeau mou, s’avancent lentement mais régulièrement…
 
FOUVREAUX : On touche au but… Attention, Black, prenez garde, White…
BLACK : A quoi ?
FOUVREAUX : A rien… Mais tout est camouflé… C’est-à-dire que rien, c’est sûrement quelque chose… A présent… On devrait y être…
CARCAPOIL : J’y comprends rien… On a tous avancé, de chaque côté, façon encerclement… Et on se retrouve nez à nez !
FOUVREAUX : C’est de la démence ! C’est pourtant bien là que… Il faut se rendre à l’évidence, l’usine a disparu !
BLACK : Pas la moindre trace…
WHITE : Si… si… là, par terre… une plaque…
FOUVREAUX : Naturellement… Et je peux même vous dire sans la regarder ce qu’il y a marqué dessus…
BLACK : Non, c’est pas ce que vous croyez !
FOUVREAUX : Comment, y a pas écrit : Signé Furax ?
WHITE : Non… Y a écrit…
BLACK & WHITE : Forts comme des enclumes / Grâce à Poudrilégumes.



Douzième épisode
FOUVREAUX : Ah, nom d’un chien de nom d’un chien de nom d’un chien… Mais ils se foutent de moi ! ILS SE FOUTENT DE MOI !! Je mets sur pied un plan ultrasecret, rationnel, calculé, sûr, génial, en un mot… J’alerte deux divisions de policiers camouflés en paysans… Je mets en œuvre des moyens monstrueux… Et on me calotte mon objectif… Sous le nez… Et hop là ! passez muscade ! Une usine de huit bâtiments, treize hectares, plusieurs dizaines de tonnes, enlevée, évanouie, balayée, évaporée ! Non mais ? Non mais ? Est-ce que c’est bientôt fini de se payer ma gueule ? Je suis Fouvreaux, moi ! Où sont-ils, ces escamoteurs de monuments, ces déménageurs de pierres de taille ? Où êtes-vous ? Montrez-vous, nom d’un chien ! C’est Fouvreaux qui vous défie, là… EN PLEINE CAMPAGNE !!… Quoi ? Hein ? Personne ? Ah, misère de misère… Et vous, là, Black, White, mademoiselle Fiotte, bande d’inutiles… Faces de ratés… Qu’est-ce que vous avez à me regarder ? On vous l’a fauchée à vous aussi, l’usine, hein ? Ha ha ha… On a bonne mine, tiens ! Ils sont jolis, les polichinelles ! Quel désastre ! (Il sanglote.) Allez, rappelez vos hommes, Brossarbourg…
CARCAPOIL : Monsieur Fouvreaux !
FOUVREAUX : Quoi donc, Carcapoil ?
CARCAPOIL : Monsieur Fouvreaux, on vient de trouver un homme de la bande… Il a l’air bien mal en point…
FOUVREAUX : Où est-il ?
CARCAPOIL : Là-bas, au PC.
FOUVREAUX : Allons-y vite.
BROUTECHOUX : Ouh… Ah… Ouille ouille !
CARCAPOIL : Tenez, monsieur Fouvreaux, le voilà.
FOUVREAUX : Oh, bon sang… Mais c’est Broutechoux !
BLACK : On a perdu l’usine, mais on récupère le directeur !
FOUVREAUX : Il a l’air malade… Qu’est-ce qui ne va pas, cher monsieur Broutechoux ?
BROUTECHOUX : Aaah… j’ai… j’ai mangé du Poudrilégumes…
BLACK : Et alors, c’est pas du poison !!
BROUTECHOUX : Non… mais j’ai cru que c’était des petits pois réduits… J’ai avalé les… les petites billes vertes… toutes sèches…
BLACK : Et alors ?
BROUTECHOUX : Eh bien… C’était pas… aïe… des petits pois… ouh là !
FOUVREAUX : Qu’est-ce que c’était ?
BROUTECHOUX : Des choux ! ! Des choux ! Alors j’ai bu… Ça les a fait gonfler… Ouille ouille…
WHITE : Qu’est-ce qui va arriver ?
BROUTECHOUX : Ils grossissent… Ils vont… ouh là… reprendre leur taille normale… Y en avait douze ou quinze… Oh, mon estomac…
BLACK : Il faudrait appeler un médecin…
FOUVREAUX : Pas avant qu’il ait parlé !
BROUTECHOUX : Non… non… oooh… le médecin d’abord…
FOUVREAUX : D’abord les aveux !
WHITE : Mais, Fouvreaux, ce type souffre !
FOUVREAUX : Je m’en fous… Moi aussi, je souffre… Mon orgueil est aussi mal en point que son estomac…
BLACK : Vous êtes monstrueux, Fouvreaux.
FOUVREAUX : C’est la guerre, monsieur Black ! Parlez, Broutechoux, sinon je vous laisse crever comme un tambour !
BROUTECHOUX : Je… je ne peux pas… j’ai mal !
FOUVREAUX : Parlez… L’usine, où est-elle ? Les monuments ? L’obélisque ? Où les avez-vous mis ? Comment avez-vous fait ? Qui vous dirige ?
BROUTECHOUX : Ecoutez… Ecoutez… Sur la tête de ma femme que j’aime, je… je vous jure que je dirai tout… tout… mais après.
CARCAPOIL : Le médecin est là, monsieur Fouvreaux, avec son assistant.
FOUVREAUX : Déjà ? D’accord, qu’il entre.
BROUTECHOUX : Ah, merci… merci !
BLACK : Vous êtes chic, Fouvreaux.
WHITE : Bravo.
FOUVREAUX : Ah, docteur… Soulagez mon malade… Et vite. Il a des tas de choses à me raconter… Passons à côté, messieurs.
BROUTECHOUX : Vite, docteur, vite ! N’importe quoi, mais guérissez-moi…
KLAKMUF : Comptez sur moi, monsieur Broutechoux… Je vais faire quelque chose, mais pas n’importe quoi…
BROUTECHOUX : Aaah, mon Dieu, Klakmuf !! C’est pas vrai !
KLAKMUF : Alors, cher monsieur Broutechoux… On a promis de tout raconter à ce bon Fouvreaux ?
BROUTECHOUX : Non… Je souffrais trop… Alors j’ai dit…
KLAKMUF : Eh bien, vous n’allez plus souffrir… Et vous ne direz plus rien… Grougnache, la seringue…
GROUGNACHE : Voilà, m’sieur Klakmuf…
BROUTECHOUX : Non… non… Vous n’allez pas ? D’abord, votre seringue est vide…
KLAKMUF : Ne vous occupez de rien… Vous souffrez, Broutechoux… Vous avez brouté trop de choux… Ha ha ha… Allez, vite, Grougnache… Tiens-le.
BROUTECHOUX : Non, pas ça !
KLAKMUF : Sans douleur ! Une petite bulle d’air dans une veine… Ça remonte jusqu’au cœur… et toc ! Embolie ! Voilà qui est fait… Filons, Grougnache…



Treizième épisode
Pendant que se poursuivent activement les travaux de reconstruction de l’Institut national d’électronique récemment incendié, le laboratoire du Pr Hardy-Petit a été provisoirement installé dans l’arrière-boutique de la boucherie Félix, située juste en face de l’Institut et réquisitionnée à cet effet par l’Etat.
 
HARDY-PETIT : C’est infernal ! Avoir transféré mon laboratoire dans cette arrière-boutique !
CAROLE : Calme-toi, papa, ce n’est que provisoire !
HARDY-PETIT : Et dans une boucherie ! Dans une charcuterie, encore, ç’eût été acceptable, mais…
THÉO : Vous faites pas de mouron, maître, d’autant que je lui ai rectifié le plat de côtes, moi, au louchébem, il va y aller mollo, maintenant.
HARDY-PETIT : Théo, quel langage ! L’assistant du directeur de l’Institut d’électronique !
THÉO : Et alors, maître, ça n’empêche rien, est-ce que mon travail…
HARDY-PETIT : Il est admirable ! Vous êtes parvenu à reconstituer le mystérieux appareil à l’aide des débris que nous vous avons apportés.
THÉO : Pas intégralement, en fait ! Regardez-le bien, cet appareil… Et dites-moi ce que c’est…
WHITE : Vu de face… on dirait une machine à laver…
BLACK : De trois quarts… ça tirerait plutôt sur un appareil à sous…
CAROLE : Vu de profil, c’est une machine à coudre…
HARDY-PETIT : Et vu de travers, c’est une chaudière à mazout…
THÉO : Conclusion : tel qu’il est, cet appareil, pour reconstitué qu’il soit, n’a aucun sens !
WHITE : Et pourtant, il doit y en avoir un !
THÉO : Sans aucun doute, et capital, à mon avis !
BLACK : Alors, qu’est-ce qui lui manque ?
THÉO : Une lampe, une toute petite lampe…
WHITE : Et vous ne l’avez pas ?
THÉO : Si… Elle se trouvait parmi les débris, je l’ai étudiée à la loupe, au microscope… Sans résultat. Je ne sais pas ce que c’est, mais je suis persuadé que de cette lampe mystérieuse dépendent le sens, la signification et le fonctionnement de cet étrange appareil.
CAROLE : Mais alors, Théo, qu’allez-vous faire ?
THÉO : Je ne vais pas faire. J’ai fait ! J’ai envoyé cette lampe aux fins d’identification aux laboratoires Van der Sotz, à Eindhoven, en Hollande… Ce sont les seuls au monde capables de nous donner la solution… On m’a accusé réception… Un messager doit me la rapporter aujourd’hui même avec le rapport d’analyse, par le rapide d’Amsterdam… D’ailleurs, l’heure approche, je vais à la gare du Nord…
BLACK : Vous le connaissez, ce messager ?
THÉO : Non.
WHITE : Et lui, il vous connaît ?
THÉO : Pas davantage.
BLACK : Mais alors, comment… ?
THÉO : Nous sommes convenus d’un signe de reconnaissance : je dois porter sur la tête le Journal des Goncourt plié en chapeau de gendarme.
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HAUT-PARLEUR : … Train… en provenance d’Amsterdam, Aix-la-Chapelle… entre en gare…
THÉO : Ah, voici le train, j’arrive à temps… Le Journal des Goncourt… sur la tête… Voilà.
KLAKMUF : Vous pouvez retirer votre chapeau de gendarme, monsieur… monsieur Théo Courant, sans doute ?
THÉO : Ah, c’est vous le messager que j’attends ? Je suis bien content.
KLAKMUF : Moi aussi, monsieur Théo… Gagnons la sortie, voulez-vous ? Ma voiture doit être là… Avec mon chauffeur… Ah, voilà !
THÉO : La Mercedes noire ?
KLAKMUF : Exactement… Montez, je vous prie…
THÉO : Merci. Vous dites que vous me rapportez la…
KLAKMUF : Je l’ai dans la poche de mon manteau… Vous voulez la voir ?
THÉO : Vous pensez !
KLAKMUF : Voilà !
Un coup de matraque sur le crâne de Théo met brutalement fin à cet échange pourtant courtois.
 
KLAKMUF : faites de beaux rêves, monsieur Théo ! Allez, Grougnache, en route !
GROUGNACHE : Bien, m’sieur Klakmuf.



Quatorzième épisode
WHITE : Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?
BLACK : T’énerve pas, White…
HARDY-PETIT : Ce n’est quand même pas normal, ça fait deux heures qu’il devrait être revenu !…
CAROLE : Papa, je te jure qu’il lui est arrivé quelque chose !
BLACK : C’est inquiétant… Deux heures de retard !…
WHITE : Si encore il était en voiture… on comprendrait… mais à pied, il n’y a aucune raison pour qu’il ne soit pas revenu de la gare du Nord !
BLACK : Une seule solution, professeur. White et moi, on file à la gare du Nord.
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BLACK : Porteur ! Eh, porteur !
PORTEUR : Qu’est-ce que je peux vous porter, messieurs ?
WHITE : Portez-nous une grande admiration, ça suffira.
BLACK : Avez-vous aperçu un jeune homme…
PORTEUR : Oh, des jeunes gens, j’en ai vu pas mal dans ma carrière…
BLACK : Un jeune homme avec un chapeau de gendarme en papier journal ?
PORTEUR : Ah… Attendez… Oui, le Journal des Goncourt ?
WHITE : C’est ça !
PORTEUR : Non, je ne l’ai pas vu.
BLACK : Vous êtes sûr ?
PORTEUR : Ben… Je crois pas que je l’ai vu… C’est une question de…
WHITE : De quoi ?
PORTEUR : Vous savez ce que c’est… Un porteur, ça ne gagne pas tellement… On a beaucoup de mal…
WHITE : Et beaucoup de valises !
BLACK : En somme, tu veux de l’argent ?
PORTEUR : Pour un porteur, je suis assez porté sur la finance…
BLACK : Bon, ça va… Je te fais un chèque de dix-huit francs… Barré ?
PORTEUR : Non… au porteur.
WHITE : A présent, parle… le jeune homme…
PORTEUR : Il attendait quelqu’un au train d’Amsterdam. Un type avec une gabardine. Ils sont sortis ensemble par là. Une Mercedes noire les attendait.
BLACK : Ils avaient l’air de se connaître ?
PORTEUR : Pas tellement… Ça m’a même étonné que le type soit devenu tellement familier par la suite…
WHITE : Familier ?
PORTEUR : Oui… En montant dans la voiture, il lui a filé un grand coup de matraque sur la tête.
BLACK & WHITE : QUOI ?
PORTEUR : Bizarre, hein ? C’est des blagues qu’on se fait entre copains…
BLACK : White, j’ai l’impression que le petit Théo est dans une sale affaire…
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THÉO : Oh… Arrêtez… Arrêtez cette goutte d’eau…
KLAKMUF : Du calme, mon cher Théo…
THÉO : Du calme ? Vous faites tout ce que vous pouvez pour me démolir les nerfs !
KLAKMUF : Il est si facile de faire ce que nous vous demandons…
THÉO : Je ne veux pas écrire cette lettre.
GROUGNACHE : Je le descends, m’sieur Klakmuf ?
KLAKMUF : Non, Grougnache, il va très bien comprendre ! N’est-ce pas, cher monsieur Théo Courant ?
THÉO : Non !
KLAKMUF : Quel tort ! Quel grand tort vous avez ! Un jeune savant comme vous… Plein de mérite et de talent… Nous serions prêts à payer très cher ses services…
THÉO : Ne comptez pas là-dessus !
KLAKMUF : Dommage, j’allais arrêter le robinet et défaire vos liens…
THÉO : Si j’écris cette lettre, Carole croira que je l’ai trahie… Son père me détestera…
KLAKMUF : Mais il vous déteste déjà, puisque vous n’êtes pas revenu à l’heure avec la petite lampe !
THÉO : Non… Je n’écrirai pas… J’aime Carole et je veux qu’elle me garde son estime…
GROUGNACHE : Je le descends, patron ?
KLAKMUF : Non, non… Donne-moi la molette.
THÉO : Quelle molette ?
KLAKMUF : Oh, presque rien… Une petite molette de dentiste… Vous allez voir… Grougnache ?
GROUGNACHE : Patron ?
KLAKMUF : Ouvre la bouche.
GROUGNACHE : Oiha ahon ha y est…
KLAKMUF : Pas toi, idiot ! La sienne.
GROUGNACHE : Ah, bien, patron.
THÉO : Ouh ouh… aah… ehou aha ahan ehohanhin… !
KLAKMUF : Mets le bouchon pour empêcher les mâchoires de se refermer !
THÉO : Oh ooh… aah…
KLAKMUF : Parfait… A présent, jeune homme, on écrit cette lettre ou on ne l’écrit pas…
THÉO : Hou… hou… hou…
KLAKMUF : Très bien, moteur…
Bziiiiiii !
Le bruit de la molette est rapidement couvert par les hurlements de Théo.
 
KLAKMUF : Alors… On écrit ?
THÉO : Hou… hou… hou…
KLAKMUF : Re-moteur, Grougnache !
Bziiiiiii !
THÉO : AAAAH ! Ahé… ahé… oui… oui… oui… oui…
KLAKMUF : Retire le bouchon, Grougnache.
THÉO : Sauvage… Brute…
GROUGNACHE : Il a plein de sang dans la bouche, m’sieur Klakmuf.
KLAKMUF : Alors, comme on dit chez le dentiste : crachez !
THÉO : Salaud ! Je crache sur toi !
KLAKMUF : Ah, frapper un type attaché, c’est tellement agréable… A présent, du papier, un stylo… Je dicte : « Cher professeur, j’ai beaucoup réfléchi. Il m’est impossible de poursuivre mes travaux à vos côtés. On me propose une situation à l’étranger… »
THÉO : A l’étranger ?
KLAKMUF : Ecris… « … et je crois que je vais l’accepter. »
GROUGNACHE : Tout de suite après, je le descends, patron ?
KLAKMUF : Tu es fou, Grougnache ! Un pareil savant ?… Qui travaille pour nous !
THÉO : Jamais je ne trav…
KLAKMUF : Silence ! Ecris ! « Quant à cette petite lampe que nous cherchions à identifier, je vous conseille… »
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Dans le bureau du professeur Hardy-Petit, Carole, au bord des larmes, poursuit sa lecture…
 
CAROLE, lisant : « Quant à cette petite lampe que nous cherchions à identifier, je vous conseille de toutes mes forces de ne plus y penser. Tout ceci nous dépasse et ne pourrait que vous attirer mille ennuis, ainsi qu’à votre fille Carole… » Bouhou, snif…
HARDY-PETIT : Donne… mon petit… donne ! « Ainsi qu’à votre fille Carole que, jusqu’à ce jour, je croyais aimer plus que mon métier. Respectueusement, votre… Théo Courant… »
CAROLE : C’est affreux !
FOUVREAUX : Allons… Carole ! Ne pleurez pas !
WHITE : Puisqu’on vous dit qu’on est sûrs qu’il a été enlevé…
BLACK : Un porteur de la gare du Nord l’a vu monter dans une Mercedes noire et recevoir un coup de matraque !
HARDY-PETIT : C’était une comédie ! Préparée à l’avance… Sinon il n’aurait jamais écrit cette lettre ! Un garçon que j’ai fait de mes mains ! Vendu à Furax !
FOUVREAUX : La question n’est plus là, mes amis… Vous avez peut-être reçu une lettre qui vous anéantit, mais moi j’en ai reçu une qui m’intéresse… Voilà… « Tanger, le 20 novembre : il se passe bien des choses à Tanger, monsieur Fouvreaux… Et celui qui voudrait en savoir plus long sur l’affaire de l’obélisque pourrait très bien venir y faire un tour. Il demanderait Maurice la Grammaire, au bar de la Grimace…»
WHITE : On y va…



Quinzième épisode
S’il est sur la carte du monde une ville dont le nom fait rêver les aventuriers de haute et basse noblesse, c’est bien Tanger… Tanger… Cité internationale aux mille visages, rendez-vous des trafiquants de la terre entière… Tanger mystérieuse et interlope… Tanger paradis des clandestins… Pôle d’attraction inquiétant au carrefour des voies du vice… Tanger, riche parvenu bagué d’or aux allures de mauvais garçon où les ennemis publics numéro un portent des pantoufles et boivent le raki en tapotant d’un air placide une poche-revolver étrangement gonflée… Tanger de la drogue… Tanger de la traite des filles… Tanger des cigarettes blondes… Tanger des pirates de haute mer… Tanger des hommes de paille et des comptes en banque anonymes… Tanger de l’or et du crime… Tanger de mort… Attention… Tanger…
Et c’est dans cette ville idéalement innocente que débarquèrent ce matin-là Black and White…
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BLACK : Là… Nous y sommes… Bar de la Grimace… On y va ?
WHITE : Ben, puisqu’on est venus pour ça ! C’est ici…
BARMAN : Messieurs ?…
BLACK : Nous voudrions voir Maurice la Grammaire…
BARMAN : Il n’est pas là…
MAURICE : Ça m’étonnerait.
BARMAN : Mais, monsieur Maurice…
MAURICE : Je me présente, Maurice la Grammaire, maître de céans… A qui ai-je l’honneur ?
WHITE : Moi, je suis White.
BLACK : Et moi, Black.
MAURICE : Bonté divine ! Quelle joie de vous recevoir ! Et combien je m’excuse de vous avoir fait venir jusqu’ici… Mais j’eusse été navré que vous ne fissiez point ce voyage… Il était de la plus haute importance que je vous visse… Enfin, vous voilà… Je vous connais, messieurs, de réputation, je suis au courant de la part active que vous prenez à percer le mystère de l’enlèvement des monuments… C’est une affaire qui me touche au plus haut degré…
WHITE : Est-ce que… par hasard ?
MAURICE : Je n’ai pas dit ça… Mais sentimentalement, par respect des trésors artistiques… Bref… Puis-je me permettre de vous proposer mon aide ?
BLACK : Certes… Mais…
MAURICE : Je vous comprends… Mais croyez-moi… Il se pourrait que j’en sache long sur ces étranges événements… Et c’est pourquoi notre mutuelle collaboration – si toutefois vous me faites l’insigne honneur de m’accepter en qualité de modeste conseiller – ne saurait qu’engendrer de très substantiels résultats…
WHITE : Alors vous dites que…
MAURICE : Non pas… Mais peut-être que… Le cas échéant en admettant toutefois qu’une propice éventualité… Mais allons déjeuner… Nous pourrons bavarder plus à loisir… Je vous emmène à la pizzeria… C’est en face !
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MAURICE : Voilà… C’est ici… Le patron, monsieur Cannelloni, fait une excellente pizza…
WHITE : Justement, je me sentais comme une envie de pizza…
MAURICE : Eh bien, c’est l’endroit propice… ho Cannelloni…
CANNELLONI : Signori… Signor Morizzo… Tanto ravi dé vous voir esta mattina… Aspetta qué zé vous trouve un poste per mangiare… Par ici, signori…
WHITE : Mais… Mais, Black ! Cette voix…
BLACK : Mais tu as raison, White… On dirait…
WHITE : Regardez-moi dans les yeux, patron !
CANNELLONI : Ma… Perché fare ? Oh… ooh… ooh… Dio Cristo… Moussiou Black… Moussiou White ?
BLACK : Asti !
WHITE : Asti Spumante !!…



Seizième épisode
MAURICE : Comment, mes bons amis… Le hasard aurait-il voulu que vous rencontrassiez ici, à Tanger, une personne de votre connaissance ?
BLACK : Oui… Oui, mon cher Maurice la Grammaire, le hasard a voulu !
WHITE : Mais dites-moi, Asti… Vous n’êtes donc pas mort ?…
ASTI : Hé… Qué… Vous savez… C’est la vie !… On mort, on mort pas !…
BLACK : Je croyais pourtant bien que Malvina vous avait exécuté !…
ASTI : Eh si… Si ! Ma… Nous autres, à Napoli… Dès que tout pétit enfant, on apprend à faire le mort… C’est oune réflexe… Pan ! On tombe, on bouge plus, on se rétient lo souffle… Et après… A la grazia dé Dio ! On se change lo nom et on se réfait la…
MAURICE : Si je comprends bien, signor Cannelloni, vous vous appelez Asti Spumante…
ASTI : Eh… Quelle importance ! Tout ça c’est dé la victuaille, non ?? Et alors !! On sé boit un bicchiere de chianti… Hé ?? A la vostra santé… Par ici.
BLACK : A votre santé, mon cher…
WHITE : A la santé de notre collaboration !…
ASTI : A la santé dé… quoi ??!!
BLACK : Oui, oui… White a bien dit : de notre collaboration…
ASTI : Ma… Qu’est-ce qué… Zé vois pas…
WHITE : C’est bien simple… Notre nouvel ami Maurice la Grammaire a des tas de renseignements à nous donner… N’est-ce pas, cher ?
MAURICE : C’est très exact !…
BLACK : On va se lancer tête baissée dans une affaire assez trouble… On va avoir besoin d’aide…
ASTI : Ma qué besoin d’aide… Yé suis marchand de pizzas… zé n’ai rien à voir dans toutes ces histoires !… Zé peux rien…
WHITE : Assez ! J’ai le souvenir qu’Asti Spumante était un fin tireur… Ça peut servir…
MAURICE : Nous autres, à Tanger, nous répugnons à toucher les armes… Si le signor veut bien mettre la main à la pâte et le doigt sur la détente, nous lui saurons gré d’assumer cette besogne obscure…
ASTI : Oh, mamma mia…
MAURICE : Dans le cas contraire, il n’aurait que des regrets de nous avoir refusé son assistance…
ASTI : Dio Cristo !…
MAURICE : Autrement dit, mon pote : pas d’histoires, tu te mouilles avec nous ou on te file ta baraque les pattes en l’air…
ASTI : O Madonna, Madonna, Santa Madonna ! Un pauvre commerçant si honnête !…
WHITE : Assez discuté !…
BLACK : Tu marches avec nous ?…
ASTI : Eh… Qué vous avez des argouments tanti tanti persuasifs… Et qué ze souis un sentimentalé… Allora… Eh…
WHITE : Parfait… A présent, mon cher Maurice la Grammaire, nous aimerions savoir quelles sont les précisions que vous pouvez nous donner…
MAURICE : Eh bien… C’est cet enlèvement de l’obélisque qui m’a indigné…
WHITE : L’obélisque ? Mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire, à vous ?
MAURICE : Eh bien… Euh… Vous allez comprendre : on m’appelle Maurice la Grammaire, mais mon vrai nom est Champot… Maurice Champot…
BLACK : Et alors ?
MAURICE : Mon arrière-grand-oncle s’appelait Champollion… Ça vous dit quelque chose ?
WHITE : Champollion ?… Le célèbre égyptologue ?…
BLACK : L’homme qui a le premier déchiffré les hiéroglyphes ?…
MAURICE : Oui, messieurs… Jean-François Champollion, né à Figeac en 1790… Mort à la tâche en 1832… Juste quatre ans avant l’érection de l’obélisque sur la place de la Concorde en 1836… Vous comprenez maintenant ?
BLACK : On comprend et on admire votre geste…
WHITE : Et on accepte votre aide.
MAURICE : En ce cas, ne nous endormons pas… Nos ennemis sont nombreux… invisibles…
BLACK : Alors… par où commencer ? Quoi faire ?
MAURICE : Rien… Ouvrir l’œil… Laisser venir…
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A cet instant même, devant l’hôtel Généralife…
 
KLAKMUF : Viens, Grougnache… Vous aussi, monsieur Théo…
THÉO : Moi je ne…
KLAKMUF : Monsieur Théo, pas de caprice… C’est indigne d’un garçon de votre valeur… Grougnache, aide monsieur Théo à descendre…
GROUGNACHE : Allez, magne-toi le valseur, et en vitesse !…
KLAKMUF : Doucement, Grougnache, n’oublie jamais que monsieur Théo est mon ami, mon collaborateur…
THÉO : Moi je vous…
KLAKMUF : Naturellement… Allons, du calme… Là… Voilà qui est mieux… Allez vous asseoir tous les deux dans le hall le temps de régler les formalités à la réception…
GROUGNACHE : Allez, pose-toi là.
THÉO : Non.
GROUGNACHE : Alors reste debout.
THÉO : Non.
GROUGNACHE : Qu’est-ce que tu veux alors ?
THÉO : J’veux me rouler par terre !
KLAKMUF : Laisse-le faire, ça le détendra… Bonjour, monsieur, je désirerais un appartement pour moi et mon secrétaire…
RÉCEPTIONNISTE : Certainement, monsieur… Voyons… septième étage…
KLAKMUF : Confortable ?
RÉCEPTIONNISTE : Oh ! Monsieur ! Un salon à cinq murs…
KLAKMUF : Un salon à cinq murs ?
RÉCEPTIONNISTE : Oui, monsieur, quatre usuels et un de secours.
KLAKMUF : Jolie vue ?
RÉCEPTIONNISTE : Admirable, monsieur, le port, la mer et… de votre lit vous pouvez même apercevoir le Japon.
KLAKMUF : Le Jap…
RÉCEPTIONNISTE : C’est-à-dire que, sur un mur une estampe représente la fête des Traversins fleuris à Okinawa.
KLAKMUF : Salle de bains ?
RÉCEPTIONNISTE : Ultramoderne, avec baignoire à deux places orientées dans le sens de la marche, plus un strapontin leur faisant face, et huit robinets en ligne.
KLAKMUF : Huit robi…
RÉCEPTIONNISTE : Un pour l’eau chaude, un pour l’eau froide, un pour l’eau tiède, un pour l’eau bouillante, un pour l’eau gazeuse, un pour l’eau minérale, un pour l’eau distillée et un pour l’eau polluée.
KLAKMUF : C’est bien, je prends.
RÉCEPTIONNISTE : Le prix est de…
KLAKMUF : Sans importance. Ah ! J’oubliais : il me faudrait aussi une chambre avec une seule porte.
RÉCEPTIONNISTE : Avec une…
KLAKMUF : Oui, c’est-à-dire sans porte qui donne sur le couloir, mais qui communique avec mon appartement. Vous avez ?
RÉCEPTIONNISTE : Euh… oui, monsieur.
KLAKMUF : Avec fenêtre ?
RÉCEPTIONNISTE : Naturellement.
KLAKMUF : Il faudra l’obturer avec du ciment et des briques.
RÉCEPTIONNISTE : Mais, monsieur…
KLAKMUF : Je paierai. C’est pour ce jeune homme qui nous accompagne.
RÉCEPTIONNISTE : Mais, monsieur… Nous ne pouvons pas héberger des personnes qui…
KLAKMUF : Rassurez-vous, il n’est pas fou ni dangereux, simplement légèrement fatigué… Il se croit par moments un peu… comment dirais-je… persécuté… Alors ne prêtez pas attention à ses propos… parfois incohérents… Vous comprenez ?
RÉCEPTIONNISTE : Parfaitement, monsieur… Je vais donner des ordres pour qu’il soit fait immédiatement selon votre désir… C’est l’appartement 793. Par ici, l’ascenseur s’il vous plaît… Liftier… Septième étage !
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KLAKMUF : Voilà, mon cher Théo… vous êtes ici chez vous !
THÉO : Gardez votre ironie, Klakmuf… vous me dégoûtez !
KLAKMUF : Réaction bien compréhensible… Ça vous passera ! Grougnache y veillera !
GROUGNACHE : Je le descends, patron ?…
KLAKMUF : Non… Nous avons eu tant de mal à le faire monter !… Et puis il a du travail à faire !…
THÉO : Du travail ?
KLAKMUF : Bien sûr ! Cet appareil qu’on nous a détruit près du pont d’Avignon… et que vous aviez presque reconstitué… Il faut nous en refaire un autre.
THÉO : Pourquoi vous demandez pas à celui qui l’avait construit ?
KLAKMUF : Cette personne n’est hélas plus parmi nous. Nous pensions n’en avoir plus besoin, alors… bêtement…
THÉO : Et vous voudriez que je…
KLAKMUF : Je l’exige, mon cher Théo !
THÉO : Si je refuse ?
KLAKMUF : Vous risquez d’avoir faim, jeune homme… Très très faim !
C’est jour de fête aujourd’hui, à Châtillon-sous-Meudon. On procède, en effet, à l’inauguration du nouvel Institut national d’électronique, reconstruit en un temps record sur les ruines fumantes des anciens bâtiments au sein desquels une main criminelle avait pris pied pour y mettre le feu. Et maintenant on va, selon l’ancestrale coutume, procéder au baptême inaugural de ce docte édifice en brisant contre sa façade, non pas la traditionnelle bouteille de champagne, mais un tube cathodique, symbole des savants travaux qui s’y livrent dans l’intérêt supérieur de la science et de la glorieuse pérennité de nos institutions. Mlle Carole, la fille du professeur Hardy-Petit, s’avance toute verte dans sa robe rose – pardon c’est l’inverse. Le représentant du gouvernement lui remet un long fil de cuivre à l’extrémité duquel pend un tube cathodique.
 
HARDY-PETIT : Carole, ma petite fille !
CAROLE : Oui, papa ?
HARDY-PETIT : Je suis brisé… cette inauguration… cette foule… Donne-moi quelque chose à boire… quelque chose de fort…
CAROLE : Un peu d’eau de Javel, papa ?
HARDY-PETIT : Oui… Avec un rond de citron et un sucre…
CAROLE : Voilà, papa !
HARDY-PETIT : Mon Dieu, que d’émotions… Enfin nous revoilà dans notre laboratoire… comme avant… Ah ! L’appareil, Carole ?
CAROLE : Je l’ai fait mettre en place, là, sur cette grande table…
HARDY-PETIT : Ah ! Bien… bien… Ce mystérieux appareil… ce mécanisme anonyme… ce maudit…
CAROLE : Papa, ne blasphème pas… C’est le résultat du labeur acharné de Théo…
HARDY-PETIT : Ne prononce plus ce nom devant moi, Carole.
CAROLE : Mais, papa…
HARDY-PETIT : Un petit voyou… vulgaire et sans éducation… un…
CAROLE : J’ai le pressentiment qu’il saura se faire entendre pour nous faire connaître la vérité… Théo est habile, adroit… Et s’il est retenu contre son gré comme j’en suis persuadée, il est capable, tel que je le connais, de construire de ses mains un poste clandestin pour rétablir la liaison…
HARDY-PETIT : Folie ! Et en admettant même que ce que tu dis soit vrai, qu’il réussisse à fabriquer un émetteur… comment nous joindrait-il ?
CAROLE : Mais voyons, papa… Il connaît la longueur d’onde secrète réservée à l’Institut d’électronique.
HARDY-PETIT : 28 mètres 02…
CAROLE : Bien sûr… Il n’y a que toi, lui et moi qui la connaissons… Je vais régler le poste récepteur…
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Pendant ce temps-là, à Tanger, enfermé dans une chambre de l’hôtel Généralife, Théo se réjouit intérieurement de sa trouvaille…
THÉO : Parfait… Ça marche ! A présent ça doit passer sur 28 mètres 02… Si Carole et son père ont l’idée de se brancher sur cette longueur d’onde, je vais pouvoir transmettre mon message au nez et à la barbe de cet idiot qui me surveille… Un gamin lui-même se serait aperçu que j’ai réussi à construire un poste émetteur !… Le plus dur, ça a été de trouver un micro… Heureusement, j’ai pu subtiliser celui du téléphone… A présent, il faut que je puisse parler sans éveiller l’attention !… J’aime travailler en musique… Ça vous gêne, si je chante ?
GROUGNACHE : Si tu veux, mais dans le ton…
THÉO : Quel ton ?
GROUGNACHE : Celui que tu veux, mais dans le ton…
THÉO :
Carole
Carole ô mon amour
écoutez la chanson
d’un pauvre prisonnier
qui pense
à vous la nuit le jour
et qui espère tant
qu’enfin vous l’entendrez…
O mes amis… M’entendez-vous ?
Je suis seul et loin de tout…
Entre ses dents, le méchant loup
me tient si fort que j’deviens fou !…
Mes bons amis écoutez bien
je vais essayer min’ de rien
de vous donner les renseignements
pour me r’trouver rapidement.
Prenez des not’s sans vous tromper
car je n’pourrai pas répéter
écoutez la conversation
et tirez-en des conclusions…
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Et à Paris, penchés sur le poste récepteur, Carole et son père…
 
CAROLE : Papa… Tu entends ?…
HARDY-PETIT : Oui…
CAROLE : Monsieur Fouvreaux, vous entendez ? Vous voyez que Théo ne nous a pas trahis ?…
FOUVREAUX : Sssh… Ecoutez…
THÉO (dans le poste) :
Mes bons amis écoutez bien
je vais essayer min’ de rien
de vous donner les renseignements
pour me r’trouver rapidement
Prenez des not’s sans vous tromper
car je n’ pourrai pas répéter
écoutez la conversation
et tirez-en des conclusions…

HARDY-PETIT : Vite… Un papier, un crayon…
FOUVREAUX : Ecoutez !… Notez, Carole.
CAROLE : Je note !…
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THÉO : Ma chanson ne vous gêne pas, monsieur Grougnache ?…
GROUGNACHE : Elle me gêne pas… Elle me casse les pieds…
THÉO : Moi, je vous le dis, je ne peux travailler qu’en musique… Si votre patron monsieur Klakmuf… je dis bien Klakmuf, veut que je reconstitue l’appareil qui a été détruit près du pont d’Avignon… il faut me laisser tranquille…
GROUGNACHE : Et alors ?… On te la fiche, la paix !
THÉO : Si vous croyez que c’est agréable d’être enfermé à Tanger, au septième étage de l’hôtel Généralife, je dis bien Généralife…
GROUGNACHE : Tu te plais pas, ici ?
THÉO : Gros malin… Pas de porte et pas de fenêtre… Il est beau l’appartement 793… Je dis bien 793… Un 7, un 9, et un 3…
GROUGNACHE : Pourquoi que tu répètes toutes tes phrases ?… Je suis pas sourd !…
THÉO : T’occupe pas !… Tiens, branche plutôt la radio…
GROUGNACHE : La radio, maintenant !!
THÉO : Parfaitement… c’est l’heure où j’écoute le courrier du cœur sur 28 mètres 02…
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CAROLE : Ça veut dire qu’il attend notre réponse…
HARDY-PETIT : Décidément, ce petit Théo a de la cervelle…
FOUVREAUX : Je vais lui donner des instructions…
HARDY-PETIT : Voilà… L’émetteur est branché…
CAROLE : Allô allô… Ici Europe no 8. Voici le courrier du cœur de l’oncle Fouvreaux…
FOUVREAUX : Je réponds aujourd’hui à un des auditeurs qui attend impatiemment un peu de réconfort… Tenez bon, mon jeune ami… Les vôtres ne vous oublient pas et vont faire tout ce qui est en leur pouvoir pour vous tirer de ce mauvais pas… L’important dans la vie, c’est d’être très très prudent… Souvent même il faut savoir cacher ses sentiments et sa colère… Filez doux, mon cher petit… Travaillez, ou plutôt faites semblant… Gagnez du temps, laissez croire que le résultat est proche, sans jamais y arriver, et pendant que vous temporiserez, vos amis travailleront pour vous… Compris ?… Restez en contact avec nous. Courage et à bientôt…
CAROLE : C’était le courrier du cœur de l’oncle Fouvreaux… A présent, veuillez écouter Je t’aime, Théo par l’orchestre Pistemollo.
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KLAKMUF : Alors, Grougnache ? Il s’est tenu tranquille ?
GROUGNACHE : A part la radio et les chansons…
KLAKMUF : Laisse-le faire… Ça l’aide à travailler… Alors, cet appareil ?… Ça avance ?
THÉO : Je ne désespère pas… Ah mais vous parlez d’un boulot !… Je me demande si j’y arriverai.
GROUGNACHE : Je le descends, patron ?…
KLAKMUF : Non ! Téléphone plutôt pour me faire monter un lait glacé…
GROUGNACHE : Le téléphone est cassé, monsieur Klakmuf…
KLAKMUF : Cassé ?… Fais voir… Tiens, bizarre, on dirait que le micro a disparu…



Dix-septième épisode
FOUVREAUX : Ici Fouvreaux, c’est vous, White ?
WHITE : Oui, Black est avec moi.
FOUVREAUX : Ecoutez-moi bien… Très important : Théo est localisé. A Tanger, comme vous.
BLACK : Mais on ne l’a pas vu…
FOUVREAUX : Naturellement, il est séquestré… je n’ai pas besoin de vous dire par qui… Vous voyez ce que je veux dire ?
WHITE : On ne voit pas, mais on entend… Et où est-il ?…
FOUVREAUX : Au Généralife, appartement 793…
WHITE : Alors qu’est-ce qu’on fait ?
FOUVREAUX : Rien pour l’instant… je m’en occupe… Et vous, quoi de nouveau ?
WHITE : Nous avons un garde du corps…
BLACK : Et excellent tireur par surcroît… Ce qui ne gâte rien…
FOUVREAUX : Comment s’appelle-t-il ?
WHITE : Cannelloni.
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